^.P'^-U 


r^. 


DUKE 

UNIVERSITY 

LIBRARY 


Treasure  %oom 

UÎÛFIA 


• y"^ 


^"h  r^ 


;      v/J^ 


î  I  s  T  O  I  R  E 

A  T  U  RE  L  L  E,  > 


CIVILE  ET  POLITIQUE 

DES 

GALLIGENES   ANTIPODES 
DE  LA  NATION  FRANÇOISE, 

DONT    ILS    TIRENT  LEUR    ORIGINE^ 

OÙ  Ton  développe    la  naiiïàtice  ,  les  progrès , 
les  mœurs  ôc  les  vertus  fingulieres  de  ees 

Infulaires. 

Les  révolutions  &  les  produciions  merveilUufeS 
de  leur  îjlc ,  avec  niijîoirc  de  leur  Fondateur, 

TOME     PREMIER. 

1  1-1'  ^ 

A      G  E  N  È  V  E^ 

Chez   les  Frères   CRAMER. 

Et  fi    trouve  à  Paris  , 

Chez  HUM  A  IRE,  Libraire,  rue  du  Marché  Palû, 

V'S--i-vis  Ici  Vierge  de  l'Hôtel- Dieu 

'        M.      DCC     lYx.  ^'^''^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2010  with  funding  from 
Duke  University  Libraries 


http://www.archive.org/details/histoirenaturel01tiph 


il 


;^- 


— àaUl.g^^^jgga^;g^: 


-€)p^^  s?*l¥  ^^^ 


^nrnnr-ir/'v^^vC^  Y?- •■■■ 


■3<; 


i 


ISTO  IRE 


DES 


GALLIGÈNES, 


O    U 


MEMOIRES  DE  DUNCÂN- 


=9. 


CHAPITRE    I. 

Embarquement  ^  naufrage  ^  &  arrivée  de 
Dune  an  dans  une  ijle  inconnue  ,  ou  il 
fe  trouve  en  pays  de  connoijfance, 

\J  N  Navigateur  François ,  embarqué 
fous  de  mauvais  aufpices ,  avoir  effuyé 
dans  un  long  voyage  toutes  les  dif- 
graces  réfervées  aux  gens  de  mer, 
qu'elles  ne  corrigent  point.  Prefque 
Tome  L  A 
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2  Histoire 

tout  l'équipage  avoit  fuccombc  ;  qui 
n  étoit  pas  mort ,  étoit  mourant.  Le 
vaifTeau ,  fans  Pilote ,  flottoit  au  hazard 
dans  une  mer  inconnue  ,  ôc  Duncan 
(  c'eft  le  nom  ,de  notre  Voyageur) 
accablé  de  tant  de  maux  ,  n'attendoit 
plus  que  le  dernier  de  tous.  Il  ne  tarda 
pas  ^  le  vaifTeau  toucha  un  écueil  Ôc 
fe  brifa.  Le  reile  de  l'équipage  infor- 
tuné périr  ;  Duncan  feul  échappa  à  la 
faveur  d'une  planche  qui  le  foutint 
une  journée  entière  ,  &  le  dépofa  fur 
le  foir  dans  une  iile  inconnue  de  toute 
la  terre. 

Son  premier  fenriment/ur  un  mou- 
vement  de  joie  ,  il  venoit  d'échapper 
a  une  mort  prefque  certaine.  L'inquié- 
tude fuccédaj  il  étoit  à  l'autre  bout 
du  monde ,  dans  une  terre  inconnue , 
&  ne  fçavoit  ce  qu'il  devoit  craindre 
le  plus  ,  des  hommes  ou  des  bêtes 
féroces  qui  pouvoient  l'habiter.  îl  paiTa 
une  partie  de  la  nuit ,  occupé  de  pen- 
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fées  aulîi  triftes  qu'inutiles.  Enfin ,  ac- 
cablé de  fatigues  ôc  de  réflexions ,  il 
s'endormit. 

Dès  l'aurore  en  ouvrant  les  yeux  ,  il 
apperçut  auprès  de  lui  deux  hommes 
qui  attendoient  Ton  réveil ,  pour  lui 
préfenter  des  rafraîchiflemens ,  ôc  lui 
offrir  leurs  fervices.  Le  fommeil  de 
Duncan  avoir  un  peu  calmé  fes  i'Qns , 
ôc  réparé  fes  forces.  Mais  fon  eftomac 
oifif  depuis  plus  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  demandoit ,  ôc  vivement,  il  fe 
faiflt  avec  empreffement  de  ce  qu'on 
lui  préfentoit  ,  &  mangea  avec  tant 
d'avidité  Se  d'adlion  qu'il  ne  lui  reftoit 
pas  un  moment  pour  porter  la  parole 
aux  deux  inconnus  qui  le  régaloient. 
Ceux-ci ,  ne  voulant  pas  troubler  un 
opération  (i  adive  ,  gardèrent  auiii  le 
fîlence. 

A  mefure  que  fon  eftomac  s'apoai- 
foit ,  Duncan  prenoit  plus  de  part  à 
ce  qui  fe  paifoit  autour  de  lui.  îl  re- 
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girdoit  fiicceiïivement  &c  les  deux 
inconnus ,  &  l'intérieur  des  terres ,  ôc 
la  mer  où  il  venoit  de  faire  iiaufrage. 
Enfin  il  prit  la  parole  :  «  puis- je  fça- 
»  voir  5  dit-il,  quels  font  les  généreux 
>5  inconnus  qui  m'ont  accueilli  avec 
w  tant  d'humanité  ?  « 

»  Nous  l'entendons ,  s'écrièrent  avec 
»  vivacité  les  deux  inconnus  ,  nous 
a  l'entendons  j  c'effc  un  de  nos  frères 
5>  Européens.  Suivez-nous ,  ne  craignez 
>3  rien,  vous  êtes  en  pays  de  connoif- 
sî  fance.  N'ctes  -  vous  pas  François  ? 
«  Nous  le  fommes  auiîi.  Comment 
>}  vont  nos  frères  en  Europe  ?  Et 
»  vous ,  par  quel  accident  vous  trou- 
5>  vez-vous  ici  ,  en  fi  mauvais  équi^ 
j5  page  ?  « 

A  tant  de  queftions ,  &  fait-es  en 
il  bel  ordre  ,  Duncan  ,  tout  ftupefait , 
répondit  de  ion  mieux.  ?>  Je  fuis 
s>  François  ^  je  voyageois  ^  je  viens  de 
î»  faire  naufrage.  Vos  frères  vont  com-. 
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5>  me  ils  peuvent ,  &  comme  le  tems 
>>  le  veut.  Pour  moi ,  je  ne  fçais  où  je 
«  fuis,  je  n'entends  rien  a  ce  que  vous 
53  me  dites  de  pays  de  connoilTance 
53  &  de  fraternité,  ôc  je  doute  fi  je 
53  fiiis  éveillé  ou  fi  je  rtve.  « 

Tout  en  difcourant  ils  avançoient 
dans  l'intérieur  de  l'ifle  ,  &,  après  une 
demi-heure  de  chemin  ,  ils  entrèrent 
■  dans  une  grande  ville.  >3  Venez  ci- 
53  toyens  ,  s'écrièrent  les  deux  intro- 
35  dudteurs  de  Duncan,  venez  voir  un 
53  de  vos  frères  d'Europe.  ««  Et  aulli-tôt 
hommes ,  femmes  j  enfans ,  d'accou- 
rir ,  de  regarder ,  &  de  fuivre.  Le 
Voyageur  François ,  encore  tout  mouil- 
lé ,  Se  qui  ne  repréfentoit  pas  comme 
un  ambalfadeur  qui  fait  fon  entrée  , 
n'étoit  rien  moins  que  flaté  du  con- 
cours. Il  traverfa  toute  la  ville  ,  ôc 
enfin  on  l'introduifit  dans  un  château 
qui  ne  lui  parut  habite  que  par  des 
vieillards.  Il  en  fut  reçu  avec  huma- 
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nitc  j  on  lui  donna  un  appartement 
dans  le  château  même,  où  il  trouva 
des  habits  ôc  tout  ce  qui  lui  étoit  né- 
ceflaire. 
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CHAPITRE    IL 

Defcripdon  de  riflc  &  de  la  vïlU 
dis  GaUïiàms, 


u  A  N  D  Diincan ,  dont  la  tête  refta 
un  peu  étonnée  pendant  quelques 
Jours ,  eut  repris  toute  fa  raifon ,  & 
fe  fut  affuré  qu'il  ne  dormoit  pas ,  il 
commença  à  parcourir  l'iile  où  il  fe 
trouvoit,  «S:  voici  la  defcription  qu'il 
en  a  faite. 

L'ifle  des  Galli^^ènes  a  douze  lieues 
de  longueur  fur  huit  de  largeur  ^  & 
s'étend  du  nord  au  midi.  Sa  furface 
s'incline  un  peu  vers  l'orient  &  femble 
fe  déployer  &  s'ouvrir  à  toute  la  bé- 
nignité des  rayons  du  foleil  levant. 
Quoique  peu  éloignée  de  l'un  des  Tro- 
piques ,  l'air  y  eft  habituellement  plu- 
tôt froid  que  chaud  j  &  ce  qu'il  y  a 
de  plus  iingulier ,  il  n'y  pleut  prefque 
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jamais.  Apparemment  que  la  chaleur 
tempérée  par  les  vapeurs  abondantes 
qui  s'élèvent  des  mers  fpacieufes  dont 
l'ifle  ell  environnée ,  ne  s'affoiblit  point 
affez  pour  que  ces  vapeurs  rapprochées 
tombent  en  pluyes.  Ce  n'eft  pas  que 
les  nuits  ne  foient  pour  l'ordinaire 
très  fraîches ,  mais  cette  fraîcheur  n'oc- 
cafionne  que  des  rofées  copieufes  qui 
humedent  la  terre  ,  &  raniment  les 
plantes. 

De  toute  part  Tifle  ed  environnée 
d-'amas  de  roches  ,  dont  les  pièces 
rompues  &  confufement  entalTées ,  an- 
noncent l'effet  du  défordre  ôc  du  bou- 
ieverfement.  Entre  cette  ceinture  de 
rochers  ,  une  plaine  unie  &  le  fol 
prefque  partout  de  niveau  ,  annoncent 
i'eitet  du  repos  Se  de  l'ordre  j  chofes 
qui  feroient  incompréhenfibles  fans 
l'événement  qui  a  donné  lieu  à  la 
naiffance  de  l'ifle  ,  3c  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fuite. 
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Comme    les    terres    forment    une 
pente   douce   du  côté  de  l'orient  ,   il 
n'efl  gueres  d'endroits  d'où  l'œil  n'em- 
bralTe  tout  le  territoire  des  Galligè- 
nés.  Dans  les  détails ,  on  découvre  des 
campagnes   labourées  ,    des   vero-ers, 
des  vignobles  ,  de  longues  avenues  , 
de  bofquets,   des  parterres,    tout  ce 
que  l'induftrie  champêtre  a  pu  imaai- 
ner  &   pour  l'utilité  de   pour   l'agré- 
ment. 

Les  Galligènes  n'ont  qu'une  feule 
ville.  Elle  forme  un  quarré  long.  L'une 
des  extrémités  eft  occupée  par  un  grand 
bâtiment ,  où  l'on  élevé  les  enfans  de 
la  république  ,    pfqnX  l'âge   de  fept 
ans.  Cet  édifice  eft  très-bien  bâti.  Il 
préfente  du  coté  de  la  ville  une  belle 
colonnade  ,    décorée  de   ftatues  d'un 
goût  médiocre  &  d'un  grand  nombre  • 
de  bas-reliefs  ,    dont   l'exécution  n'a 
Tien   de    rare  ,  mais    doat   les  fujets 
emblématiques    font    très  -  iinguliere- 
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ment  imagines.  Au-deffus  de  la  gran- 
de porte  5  par  exemple ,  on  a  repré- 
fentc  la  nature  &  fes  bienfaits.  Le 
fciilpteur  a  tâche  de  réunir  dans  {qs 
traits  la  délicatelTe  ,  la  majefté  &  plus 
de  beauté  que  de  finefTe.  Son  afpe6t 
n'eft  ni  gai  ni  mélancolique  ,  mais 
ferein  Se  intérelTant.  Elle  eft  comme 
foutenue  en  l'air  ^  {qs  pieds  portent 
fur  un  croiffant ,  fa  robe  eft  parfemée 
d'étoiles,  &  fa  tcte  eft  couronnée  du 
foleil.  Plus  bas  fe  déployé  Se  fe  perd 
dans  le  lointain  une  camoag^ne  cou- 
verte  des  produdions  de  la  terre  les 
plus  utiles  &  les  plus  riantes ,  la  na- 
ture a  le  fein  découvert  ;  elle  le  preiTe 
de  fes  mains  &  fait  jaillir  deux  jets 
qui  a  leur  chute  fur  la  terre  forment 
de  chaque  côté  un  ruiffeau  de  lait  ^ 
qui  ferpente  dans  la  plaine.  Sur  le  bord 
de  ces  ruilTeaux ,  font  repréfentcs  des 
enfans  nuds  ,  fans  nombre.  Les  uns 
couchés  par  terre  boivent  dans  le  ruif- 
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feau  mcme  j  les  autres ,  formant  un  vafe 
étroit  de  leur  main  ,  puifent  Ôc  fe  raf- 
fafient  ,  d'autres  boivent  dans  des 
coquilles.  Quelques-uns  dorment  d'un 
fommeil  profond  ;  quelques  autres , 
diftribués  par  groupes ,  s'amufent  aux 
jeux  de  l'enfance.  Plufieurs ,  élevant 
leurs  mains  vers  la  nature ,  femblent , 
avec  un  vifage  riant ,  rendrehommage 
à  cette  nourrice  commune  de  tous  les 


êtres. 


A  l'extrémité  oppofée  de  la  ville , 
un  autre  grand  bâtiment ,  appelle  la 
maifon  d'occident  «ou  le  palais  des 
anciens,  répond  à  l'hôtel  des  enfans. 
De  l'un  à  l'autre  de  ces  palais  ,  à  droite 
&  à  gauche  ,  un  grand  nombre  de 
maif  jns  plus  agréables  les  unes  que  les 
autres  Se  dont  aucune  ne  fe  reifem- 
ble  5  forment  des  rues  affez  courtes , 
mais  larges  ,  ôc  toutes  tirées  au  cor- 
der:U.  Du  palais  d'orient  à  celui  d'oc- 
cident (  c'ell-à-dire  l'efpace  de  plus 
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d'iiii  mille  )  règne  une  grande  &c  belle 
rua  de  plus  de  trois  cens  pas  de  lar- 
geur ,  au  milieu  de  laquelle  coule  un 
ruiifeau  bordé  d'un  gazon  toujours 
yerd.  De  diftance  en  diftance  des  ré- 
fervoirs  décorés  de  différens  morceaux 
d'archite6tiu:e  3c  de  fculpture ,  reçoi- 
vent le  ruijTeau  Se  forment  des  fon- 
taines auili  agréables  à  la  vue  que 
commodes  aux  citoyens.  Toute  la  ville 
eil;  ceinte  de  quatre  rangées  d'arbres 
qui  forment  trois  allées  à  perte  de 
vue  Se  donnent  un  ombrage  impéné- 
trable aux  rayon#  du  foleil  ,  c'eit  la 
promenade  ordinaire  des  Galligènes. 

Les  maifons  &  les  rues  font  telle- 
ment diftribuées  ,  qu'en  fermant  un 
petit  nombre  de  portes ,  on  peut  cou- 
per toute  communication  de  tel  quar- 
tier que  l'on  veut ,  avec  le  refte  de 
la  ville. 

Les  enfans ,  à  l'âge  de  fept  ?ns , 
quittent  ^  comme  nous  Tavons  dit  ^  la 
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maifon  d'orient  j  les  filles  Yont  à 
droite ,  les  garçons  à  gauche ,  habiter 
les  maifons  voifines.  Ils  changent  de 
domicile  j  à  niefure  qu'ils  avancent 
en  âge  ,  ils  approchent  de  la  maifon 
d'occident  ,  où  les  hommes  qu'une 
mort  précoce  n'a  point  enlevés ,  vont 
terminer  leur  carrière  ,  en  admi- 
niilrant  la  république  fous  le  nom 
d'anciens. 
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CHAPITRE     III. 

Mœurs  des  Galligènes» 

5^  E  s  Galligènes  tirent  leur  origine 
des  François ,  leur  nom  l'indique  afTez  , 
&  nous  ne  tarderons  pas  à  dire  par 
quelle  avanture  extraordinaire ,  ils  fe 
trouvent  tranfplantés  ii  loin  de  leur 
pays  natal.  Soit  à  caufe  du  climat ,  foit 
à  caufe  du  gouvernement ,  le  naturel 
François  fe  trouve  très-alteré  dans  ces 
hommes  exoatriés.  Cette  lée;ereté  inar- 
pentive ,  cette  gaieté  de  diftradtion , 
cette  aifance  à  tout  efîleurer ,  ces  grâ- 
ces dans  toute  les  petites  chofes  j  à 
peine  en  re(le-t-il  quelque  trace  j  & 
Duncan  ne  fcait  fi  les  Galligènes  y 
perdent  ou  y  gagnent.  La  langue  n'eft 
pas  moins  défigurée ,  elle  eft  pourtant 
intelligible  pour  un  François.  Le  fond 
de  l'idiome  eH  l'ancien  gaulois  que 
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les  Galligènes  parloient  dans  leur  ori- 
gine. Mais  outre  que  la  plupart  des 
conftrudions  font  changées  ,  ils  ont 
ajouté  beaucoup  de  mots ,  la  plupart 
tirés  de  la  nature  des  chofes  qu'ils 
vouloient  défigner ,  &  non  du  grec , 
m  du  latin ,  ni  de  toute  autre  langue 
qu'ils  ignorent.  Il  eft  arrivé  de-là  que 
leur  langue  a  peut-être  plus  de  ru- 
delFe ,  mais  aulÏÏ  plus  de  force  que  la 


nôtre. 


Une  ifle  auflî  petite  que  celle  qu'ils 
habitent,  ne  peut  nourrir  un  grand 
peuple.  Aulli  les  Galligènes  ne  vont 
pas  tout-à-fait  a  cent  mille.  Comme 
ce  n'eft  en  quelque  forte  qu'une  fa- 
mille qui  s'efi:  acrue  peu-à-peu ,  rien 
ne  les  a  empêché  de  former  une  répu- 
blique ,  telle  à  peu  près  que  celle  de 
Platon  5  &  de  s'accommoder  d'un  èou- 
vernement  qui  ne  s'eft  jamais  établi 
nulle  part ,  qui ,  fans  doute  partout  ail- 
leurs ^  feroit  impraticable,  ôc  qui  même 
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ne  fubiîftera  peiit-ctre  pas  long-tem5 
parmi  eux.  Ils  vivent  en  commun  : 
terres ,  alimens ,  habitations ,  femmes , 
enfans ,  tout  eft  a  tous  ,  rien  n'efi:  à 
perfonne  en  particulier. 

Ils  n'ont  aucune  églife  ,  aucune  fy- 
«agogue ,  aucune  mofquée  ,  aucun 
minarès.  L'univers ,  difent-ils ,  eft  le 
leul  temple  digne  de  Dieu  ,  Se  nous 
devons  l'adorer  partout.  Ils  s'affem- 
blent  pourtant  dans  certains  jours ,  tan- 
tôt en  un  endroit ,  tantôt  en  un  autre  ; 
on  chante  quelques  hymnes  ,  on  fait 
la  ledlure  de  leur  loi  ^  des  vieillards 
exhortent  le  peuple  ,  &  c'eft  en  quoi 
confifte  le  culte  des  Galligènes.  Ils 
n'ont  point  de  prêtres ,  &  même  ils 
entrent  fi  peu  dans  la  fageffe  de  nos 
ctablilTemens  ,  qu'ils  demandent  d'où 
vient  qu'il  fe  trouve  parmi  nous  des 
hommes  fpécialement  deftinés  a  Dieu , 
puifque  tous  ibnt  également  tenus 
envers  lui  y  de  que  les  devoirs  de  reli- 
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gîon  doivent  être  communs  a  chaque 
membre  de  la  fociétc. 

Tout  enfant  appartient  à  la  républi- 
que 3  comme  nous  l'avons  dit.  Des 
l'inftant  de  fa  .nailfance  ,  on  l'enlève  à 
fa  mère  ,  à  laquelle  on  ne  permet  pas 
même  de  le  coniidérer  ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  le  reconnoilFe  à  l'avenir. 
Ainii  chez  les  Galligènes  point  de 
mère ,  de  père ,  de  parens ,  d'époux , 
d'alliés  5  ils  font  tous  frères  ,  difent- 
ils  5  &  la  république  eft  leur  mère. 

L'éducation  eîl  la  même  pour  les 
deux  (QyiQs ,  quant  a  ce  qui  regarde  les 
fciences  5  &  quand.  Duncan  leur  racon- 
toit  de  quelle  manière  nous  nous  com- 
portons à  cet  égard,  ils  lui  demandoient 
Çi  nous  étions  dans  l'opinion ,  que  les 
femmes  ne  psnfent  pas.  On.  auroit 
peine  à  croire  à  quel  point  cette  con- 
duite leur  réulîit.  Quant  aux  connoif- 
fances  ,  au  génie  ,  au  goût ,  les  fem- 
mes égalent  les  hommes ,  àc  rcuiîif- 
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fiflent  beaucoup  mieux  dans  certains 

genres. 

Leur  hiftoire  feroit  une  mauvaife 
école  pour  un  militaire.  Aucune  guerre 
nlUuftra  jamais  cette  nation  aflez  lieu- 
reufe  pour  refter  dans  robfcurité.  Ils  ne 
s'exercent  a  l'art  militaire ,  que  pour 
fe  défendre ,  s'il  arrivoit  qu'ils  fulTent 
attaqués. 

Il  n'exifte  aucune  forte  de  diftinc- 
tion  entr'eux.  Perfonne  ne  s'élève ,  per- 
ibnne  ne  rampe.  On  ne  connoît  riî  cet 
abaiiïement  qui  flétrit  le  cœur,  ni  cette 
élévation  qui  enorgueillit  l'ame.  Nul 
n'eft  petit,  parce  que  nul  n'eft  grand. 
Conféquemment  tous  doivent  le  tra- 
vail de  leurs  mains  à  la  République. 
L'impuiiïance  de  l'âge  qiii  acquiert  des 
forces  5  ou  les  perd ,  en  exempte  les 
jeunes  gens  &  les  vieillards  j  de  forte 
qu'il  n'y  a  guère  que  la  moitié  des  ci- 
toyens qui  foient  employés  ,  &  cela 
deux  fois  la  femaine  feulement.  Les 
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autres  jours  font  des  jours  de  loifir.  Ce 
travail  léger  fuffit ,  parce  que  leur  ter- 
roir produit  beaucoup ,  Se  que  le  luxe 
ne  dévore  rien. 

De  toute  fociété  naît  l'ambition ,  &c 
de  l'ambition  ,  l'amour  de  la  propriété. 
Où  tout  eft  commun ,  comme  chez  les 
Galligènes ,  on  ne  peut  fatisfaire  cette 
paflion  y  &  c'eft  une  peine  pour  chacun 
d'eux.  Où  les  loix  donnent  le  droit  de 
propriété ,  les  uns  ont  beaucoup ,  les 
autres  peu  ,  la  plupart  rien.  Ceux  qui 
n'ont  rien ,  défirent  quelque  chofe  ; 
ceux  qui  ont  beaucoup ,  défirent  encore 
plus  j  &  voila  encore  des  fujets  de  pei- 
ne ôc  de  trouble.  Prenez  à  cet  é^ard 
comme  à  tout  autre  ,  tel  parti  que  vous 
voudrez  ,  vous  rencontrerez  toujours 
des  obftacles  au  bonheur  des  hommes  j 
vous  les  verrez  toujours  defirer  d'être 
autrement  qu'ils  ne  font.  Il  y  a  pour- 
tant des  gens  paifibles  Se  peu  ambi- 
tieux qui  s'accommodent  du  gouverne- 
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ment  des  Galligènes ,  où  rien  ne  leur 
manque  :  comme  il  y  a  parmi  nous  des 
gens  remuans  ôc  pleins  d'ambition  qui 
s'accommodent  de  notre  gouverne- 
ment 5  où  leurs  defirs  peuvent  fe  dé- 
ployer. Dans  l'un  Se  dans  l'autre  ,  il  fe 
trouve  encore  des  efprits  éclairés ,  des 
hommes  fages  qui  s'accommodent  par 
raifon  des  loix  du  pays  où  ils  ont  pris 
naiffance ,  &:  vivent  en  paix  :  mais  ceux- 
là  font  rates. 

L'induftrie ,  les  arts ,  les  fciences , 
rien ,  parmi  les  Galligènes ,  ne  peut  être 
encouragé  par  les  récompenfes  ôc  les 
prérogatives.  Il  ne  peut  y  avoir  de  ré- 
compenfe  où  rien  n'eft:  en  propriété , 
ni  de  diftindtion  où  tous  doivent  relier 
dans  une  parfaite  égalité.  Le  defir  mê- 
me de  s'attirer  l'eftime  de  fes  conci- 
toyens ,  delir  ii  louable  par-tout  ail- 
leurs 5  eft  fufpedt  5  &  palFe  pour  une 
foiblelFe  qui  approche  du  vice  j  tant  on 
craint  que  quelqu'un  ne  s'élève  au-def- 
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lus  du  niveau.  Ainfi  la  vertu  eft  fa  pro- 
pre récompenfe  ,  &  n'a  d'autre  aiguil- 
lon que  Tamour  de  fes  compatriotes  & 
le  defir  de  leur  ctre  utile.  Eft-ce  un 
grand  mal  ?  »  Oui ,  dit  notre  voyageur, 
î>  Se  très-grand.  Par  elle-mcme  la  vertu 
:»  ne  peut  rien  j  Se  quand  elle  pourroit 
»  fur  certaines  âmes,  combien  d'autres 
^>  ne  fe  remuent  que  par  l'efprit  d'inté- 
3>  rct  ?  Si  vous  voulez  multiplier  les  ac.- 
»  tions  vertueufes ,  attacliez-y  des  ré- 
»>  compenfes  «.  Je  doute  que  Duncan 
ait  raifon.  Où  fe  trouve  des  récompen- 
fes  y  des  rangs ,  des  titres ,  des  diilinc- 
tions ,  là  fe  multiplient  les  concurren- 
ces ,  qui  fouvent,  au  lieu  d'exciter  l'é- 
mulation ,  font  une  fource  intariffable 
d'animoiltés  Se  de  défordres.  Le  mé- 
chant qui  ne  fe  foucie  que  du  prix  Se 
non  du  mérite ,  pour  y  parvenir ,  effaye 
fouvent  des  voies  indiredbes  Se  des  cri^ 
mes  couverts.  Enfin  les  mains  qui  dif^ 
tnbuent  les  fruits  deflinésà  la  vertu,  ne 
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s'en  acquittent  prefque  jamais  avec  in-^ 
téerité ,  &c  cette  conduite  enhardit  le 
mauvais  citoyen ,  de  décourage  les  bons. 
L'abus  des  récompenfes  produit  au 
moins  autant  de  mal ,  que  le  bon  ufage 
qu'on  en  fait  quelquefois  produit  de 
bien.  Ne  vaudroit-il  pas  autant  qu'il 
n'y  en  eût  point  du  tout  ? 

Comme  les  Galligènes  n'ont  rien  en 
propre  ,  on  ne  voit  perfonne  fe  ruiner, 
ni  perfonne  s'enrichir ,  on  ne  connoît 
ni  prodigalité  ,  ni  libéralité  ,  ni  ava- 
rice. Cependant  ils  naifTent  com.me  les 
autres  avec  les  difpolitions  naturelles 
qui  font  l'avare ,  l'économe,  le  prodi- 
gue ,  &  chacun  voudroit  que  les  biens 
de  la  République  fuffent  adminiilrcs  à 
fa  manière.'  »  Nous  n'ufons  d'aucune 
j>  précaution ,  difent  les  uns  ;  nous  ne 
j>  mettons  prefque  rien  en  réferve ,  de 
»>  nous  abandonnons  au  hafard  la  vie 
»5  des  citoyens.  Que  deviendroit-on  , 
3>  par  exemple ,  fi  nos  moifTons  alloient 
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4>  manquer  deux  ou  trois  années  confé- 
>5  cutives.  Nous  ne  joullFonspas,  difenc 
jj  les  autres  :  à  quoi  bon  ces  magafins 
3>  fournis  jufqu'au  toit  de  tant  de  den- 
"  rées  5  dont  la  plupart  fe  gâtent  ?  On 
9)  voit  bien  que  nous  fommes  gouver- 
3>  nés  par  des  vieillards  qui ,  toujours 
>î  inquiets  fur  l'avenir  ,  ne  penfent  ja- 
55  mais  à  jouir  du  préfent  «.  Un  hom- 
me laborieux  voudroit  que  l'on  doublât 
les  jours  de  travail,  &  s'employe  lors 
même  qu'on  n'exige  rien  de  lui.  Le  pa- 
refleux  voudroit  les  diminuer ,  8c  s'ef- 
quive  comme  il  peut ,  dès  qu'il  s'agit 
de  fe  mettre  à  l'ouvrage.  L'homme  de 
lettres  ne  fcauroit  fe  réfoudre  à  quitter 
la  plume  pour  la  bêche  &  le  râteau  :  il 
voudroit  qu'on  employât  chacun  félon 
fon  talent  j  qu'on  donnât  des  filets  au 
pêcheur ,  ôc  des  livres  au  curieux ,  Se 
qu'on  dît  à  l'un  &  a  l'autre  ,  voila  de 
quoi  vous  occuper  toute  votre  vie.  D'un 
^uU'e  côté,  l'artifte  de  l'ouvrier  ne  com- 


i4  Histoire 

prennent  pas  comment  on  tolère  les  oi- 
fives  occupations  de  la  littérature  :  ils 
penfent  que  les  lettres  ne  font  propres 
qu  a  fomenter  rindolence,&  donner  de 
la  maladrelTe  dans  les  travaux  effentiels 
à  la  vie.  jj  On  voit ,  difent-ils ,  des  gens 
>3  qui  font  de  très-bonnes  odes  ,  &  qui 
j5  ne  pourroient  pas  faire  cuire  un  pain 
3)  a  propos.  Voilà  des  hommes  grande- 
»  ment  utiles  à  la  fociété.  Quand  un 
3j  poëte  fe  piéfente  à  table  ,  on  devroit 
«  lui  fervir  les  meilleures  épigrammes 
«  ôc  les  plus  beaux  vers  qui  fe  foient  faits 
«  dans  la  République  «.  Avec  une  re- 
ligion ,  des  loix  ,  des  ufages  Se  des 
mœurs  iî  différentes  de  ce  qu'on  remar- 
que parmi  toutes  les  autres  nations, 
les  Galligènes  ont ,  comme  on  voit ,  les 
mêmes  défauts ,  font  les  mêmes  plain- 
tes ,  Ôc  font  fujets  aux  mêmes  troubles, 
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CHAPITRE   IV. 

Querelles  &  injures  (Tun  nouveau  genre, 
Etonnement  de  DuNCAN.  Il  sexpll^ 
que  &  s^ étonne  de  plus  en  plus. 


EUX  citoyens  fe  difpucoient  uiî 
jour  avec  aigreur  :  Duncan  étoit  pré- 
fent  5  &  s'en  applaudifToit  \  car  il  vou- 
loir connoître  à  fond  les  Galligènes ,  oc 
trouvoit  l'occafion  de  s'inftruire  fur 
leur  manière  de  quereller.  Mon  Dieu, 
difoit  l'un  ,  ne  me  force  point  à  te  dire 
des  vérités  que  tu  trouverois  fans  doute 
un  peu  dures.  Je  ne  crains  rien ,  difoit 
l'autre,  tu  peux  parler  j  je  veux  même 
que  tu  t'expliques  :  à  t'entendre ,  on 
me  prendroit  pour  un  liomme  des  plus 
coupables  \  & ,  grâce  au  Ciel ,  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher.  Ne  diroit-on pas, 
reprit  l'agreiïeur ,  que  voilà  l'ame  la 
plus  nette  qui  exifte  ?  Tout  le  monde 

Tome  L  B 
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fcait  pourtant  que  c'eO:  rami  le  plus  ar- 
dent qui  fe  trouve  dans  la  République. 
Qui ,  moi ,  un  ami  ardent ,  répliqua 
l'accufé  ?  Jamais  perfonne  ne  le  fut 
moins.  Je  conviens  que  j'ai  quelques 
habitudes  ,  puifqu'aujourd'hui  c'eft  la 
mode  ;  mais  d'amitié  ,  je  n'en  eus  ja- 
mais. Et  vous  5  Monfîeur  le  Cenfeur  , 
y  a-t-il  long-tems  que  vous  n'avez  vu 
celui  qui  y  l'autre  jour ,  comme  vous 
vous  noyiez ,  fe  donna  tant  de  peine 
pour  vous  fauver  la  vie  ?  On  n'ignore 
pas  combien  vous  êtes  reconnoilfant  : 
vous  ne  pouvez  plus  perdre  votre  bien- 
faiteur de  vue ,  &  vous  vous  êtes  en- 
tièrement dévoué  a  lui.  Voilà  bien  le 
reproche  le  plus  mal  fondé  que  l'on  me 
puide  faire ,  reprit  l'autre  ;  depuis  cette 
a^nture ,  je  n'ai  pas  vu  trois  fois  celui 
à  qui  je  dois  la  vie  j  au  contraire ,  je  le 
fuis,  3c  je  ne  crois  pas  qu'on  puilfe  ou- 
blier plus  parfaitement  un  bienfait. 
A  coté  de  Duncan,  étoit  un  Galligc- 
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ne  de  fa  connoifiance  ,  appelle  Dor- 
vilie ,  qui ,  comme  lai ,  écoucoit  tran- 
quillement cette  belle  dirpute.  Duncan 
lui  adreffa  la  parole  :  Eft-ce  Tufage ,  dit- 
il  ,  dans  ce  pays-ci ,  de  laifTer  courir  les 
rues  aux  foux. 

DORVILLE. 

Il  efl:  vrai  que  voilà  deux  tètes  "bien 
vertes.  Ils  ne  penfent  guère  à  quoi  ils 
s'expofent.  S'ils  font  tels  qu'ils  fe  di- 
fent  5  6c  que  nos  Magiftrats  viennent  à 
l'apprendre  ,  on  pourroit  bien  faire  un 
exemple ,  de  renfermer  ces  querelleurs. 
Peut-on  fe  dire  de  pareilles  duretés  ! 

Duncan. 

Miféricorde  !  je  me  trouve  fans  doute 
dans  les  petites-maifons  de  l'ifle.  Mon 
cher  Moniiçur  Dorville  ,  la  tète  vous  a 
donc  aulîi  tourné  ?  Je  vous  le  difois 
bien  ,  vous  vous  appliquiez  a  l'étude 
d'une  force  ....  Mais  confolez-vous , 
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cela  pourra  revenir  ^  j'en  ai  vu  d*aufu 

fous  que  vous .... 

D  O  R  V  I  L  L  E, 

Entendons-nous ,  mon  frère.  Vouff 
dites  qu'en  bonne  police  on  devroit 
renfermer  ces  querelleurs  j  j'en  con- 
viens avec  vous  :  que  trouvez- vous 
d'extravagant  en  cela  ? 

D  u  N  c  A  îf . 

Qu'y  pourrois-je  trouver  ?  Voila  deux 
gens  qui ,  pour  s'infulter  ,  fe  traitent 
d'amis  zélés  3c  d'hommes  reconnoif- 
fans  ;  &  vous  ajoutez ,  s'ils  font  tels  ,  il 
faut  Us  renfirmer.  Oh  î  tout  cela  eft  fans 
doute  fort  fenfé, 

D  o  R  V  I  L  ].  E, 

Je  voyois  bien  que  nous  ne  nous  en- 
tendions pas.  Ainfi ,  Moniîeur  Duncan^ 
depuis  que  vous  êtes  parmi  nous,  exa- 
minant nos  figures  &  no$  mœurs,  vous 
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kl  avez  pas  encore  appris  que  nous  re- 
gardons les  liaifons  particulières  de  Ta- 
mitié  5  comme  des  peftes  dans  la  Ré- 
publique. 

D  U  N  C  A  î^. 

A  dire  vrai ,  je  pourrois  bien  avoir 
tort.  J  ai  vu  de  entendu  ici  tant  de  cho- 
fes  extraordinaires ,  ôc  diredement  op- 
pofées  à  l'opinion  générale  Se  au  fens 
commun ,  que  je  devois  bien  penfer 
que  l'amitié  fi  refpedée  ôc  Ci  refpeda- 
ble  par-tout  ailleurs  ,  feroit  ici  en  dif- 
crédit  ôc  de  nulle  eftime. 

DORVILLE. 

Un  peu  plus  de  douceur ,  Monfieur 
Duncan ,  &  ne  penfez  pas  que  nous  re- 
gardions l'amitié  prife  en  elle-même  , 
comme  quelque  chofe  de  reprochable. 
Nous  refpe6tons  trop  les  liens  qui  peu- 
vent unir  les  hommes  entr'eux ,  leur 
aflurer  des  fecours  mutuels ,  &  adoucir 

B  iij 
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les  peines  inféparables  de  l'humanîtc. 
Où  lien  ne  peut  fiippléer  aux  re Sour- 
ces (le  l'amitié,  là  nous  la  croyons  né- 
ceiTIùi-e  &  cligne  des  belles  âmes  :  mais 
ici  d'autres  liens  nous  uniiTent ,  ôc  ces 
liens  ne  pourroient  ctre  qu'affoiblis  par 
l'amitié  ;  nous  la  rejettons  avec  juftice, 
Ainli  ces  îiaifons  fi  étroites ,  ce  com- 
merce fi  agréable ,  cette  tendre  follici- 
tude  5  ces  doux  épanchemens  des  plus 
fecrettes  penfées^tout  cela  ed  fort  loua- 
ble en  Europe ,  &  très-blâmable  ici.  En 
Europe ,  formez  prudemment  des  liai- 
fons  particulières ,  &  foyez  ami  fidèle  ; 
c'efl:  une  vertu.  Ici ,  point  de  liaifons 
-  particulieres^ni  d'amitié  j  c'eft  un  crime. 

D  U  N  G  A  N. 

Ce  que  vous  dites-la  peut  être  rai- 
fonnable  ,  mais  certainement  n'eft  pas 
clair.  Voudriez-vous  bien  me  dévelop- 
per cette  énigme ,  &  m'expliquer  com- 
ment les  hommes  qui  cliercheat  à  vivre 
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dans  lapaix  &  l'union ,  peuvent  fe  faire 
un  crime  de  l'aminé  ? 


O  R  V   I  L  L  E. 


Dans  votre  pays ,  chacun  feme  pour 
foi,  moiflTonne  pour  foi,  ne  s'occupe 
que  de  foi.  Le  bien  public  préfente  une 
idée  vague  des  devoirs  que  Ton  doit  d 
la  collection  de  tous  les  citoyens,  3c 
n'emporte  point  l'idée  des  fecours  qtie 
l'on  doit  a  chaque  particulier.  Il  cil  bon 
que  l'on  cultive  ce  qu'on  appelle  ami- 
tié 5  il  eft  bon  qu'elle  multiplie  les  liai- 
fons  particulières  ;  il  el^  bon  que  {qs 
liens  foient  refpedés ,  3c  fes  loix  ap- 
pellées  faintes.  Sans  elle  ,  d  qui  auroit 
recours  le  citoyen  dans  fes  befoins  les 
plus  prelfans  ?  Souvent  ceux  qu'il  ap- 
pelloit  fes  amis ,  l'abandonnent  ,  que 
feront  les  autres  ?  Mais  ici ,  c'eft  à  la 
République  à  remplir  les  befoins  de 
chaque  particulier  :  on  ne  doit  donc 
s'occuper  qu'à  mettre  la  République  en 
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ctat  d'y  pourvoir.  L'un  n'a  pas  plus  de 
bien  que  l'autre  ;  rien  n'eft  a  perfonne  ; 
tout  eft  a  tous  :  on  n'a  donc  pas  plus  de 
fecours  à  fe  promettre  de  celui-ci ,  que 
de  celui-là ,  les  liaifons  particulières  de- 
viennent donc  inutiles ,  3c  ne  peuvent 
foulager  le  citoyen  :  il  y  a  plus ,  elles 
font  nuifibles.   Nous    n'avons  qu'une 
mère ,  qui  eft  la  République  ;  nous  fom- 
mes  tous  frères,  &c  ne  faifons  qu'une 
famille  j  &  pour  le  bien  d'une  famille , 
il  faut  que  ceux  qui  la  compofent  s'ai- 
ment également.  Dans  une  fociété  où 
dQs  liaifons  particulières  forment  d'au- 
tres petites  fociétés  ,  les  intérêts  fe  di- 
vifent  5  &  bientôt  la  jaloufie  ,  le  mé- 
contentement ,  la  cabale  &  la  haine  y 
•jettent  le  trouble  ôc  les  malheurs  qui  le 
fuivent.  Chacun  de  nous  travaille  pour 
tous  les  autres ,  c'eft  la  loi.  Il  faut  donc 
les  aimer  tous ,  afin  de  trouver  de  la 
douceur  dans  les  peines  que  nous  nous 
donnons  pour  eux.  Mais,comme  le  cœur 
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faumain  n'a  qu'une  mefure  d'attache- 
ment 5  ce  que  nous  en  donnons  de  plus 
à  quelques  citoyens ,  nous  l'ôtons  à  la 
totalité  j  ôc  fi  nous  donnons  tout  notre 
attachement  à  quelques  particuliers , 
il  ne  nous  refte  pour  les  autres  qu'un  in- 
térêt vague  Ôc  de  nul  effet.  Jugez-en 
par  vous-même  3c  par  vos  compatrio- 
tes :  votre  amitié  ne  va-t-elle  pas  tou- 
jours en  diminuant ,  de  vos  enfans  à 
vos  amis ,  de  vos  amis  à  vos  parens  ^  de 
vos  parens  à  vos  connoilfances ,  où  elle 
s'éteint    prefque    totalement  ?  Qu'en 
refte-t-il  pour  ceux  qui  ne  font  que  vos 
concitoyens  ?  Que  fe riez-vous  pour  eux  ^ 
êc  que  ne  feriez-vous  pas  pour  un  ami  ? 
Ainfi  notre  conftitution  qui  fe  propofe 
de  lier  intimement  chaque  citoyen  à 
tous  les  autres ,  ne  peut  fe  difpenfer  de 
rejetter  l'amitié  5  &  de  la  regarder  com- 
me un  foible  du  côté  du  cœur ,  ôc  un 
vice  à  l'égard  de  la  fociété. 
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D   U  N   C  A  N. 

A  ce  que  je  vois,  vous  pouvez  juftt- 
fier  tellement  quellement  votre  aver- 
fion  pour  l'amitié.  Mais  comment  juf- 
tifierez-vous  Tingratitude ,  peut-être  le 
plus  odieux  de  tous  les  vices  ?  C'eft  où 
je  vous  attends. 

DoRVïLLE. 

Pour  rendre  fufpede  la  reconnoif- 
fance ,  &  nous  la  faire  regarder  comme 
contraire  aux  bonnes  mœurs ,  il  fuffi- 
roit  de  confîdérer  que  c'eft  une  des 
fources  des  liaifons  particulières  &:  de 
i'amitié  :  mais  nous  avons  encore  d'au- 
tres raifons.  La  République  nous  re- 
çoit dès  le  berceau ,  prend  foin  de  no- 
tre enfance  &  de  notre  éducation ,  &  ^ 
tant  que  nous  exiftons ,  pourvoit  à  tous 
nos  befoins.  C'eft  donc  à  la  République 
que  nous  devons  toute  notre  reconnoif- 
fance  :  nous  ne  la  devons  point  a  la 
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nourrice  qui  nous  a  donné  le  lait  3  au 
maître  qui  nous  donne  des  leçons  ,  au 
citoyen  qui  nous  délivre  d'un  péril* 
mais  à  la  République ,  qui  nous  a  donné 
une  nourrice  ,  un  maître  ,  un  conci- 
toyen officieux.  Nous  femmes  bien  éloi- 
gnés d'exiger  qu'on  oublie  un  bienfait  y 
nous  voulons  au  contraire  qu'on  s'en 
fouvienne  toujours  ,  non  poii,r  chérir 
particulièrement  la  main  de  laquelle 
nous  le  tenons,  mais  pour  chérir  plus 
que  jamais  la  République  qui  nous  a 
préfenté  cette  main.  Aind  nous  n'anéan- 
tifTons  pas  la  reconnoiliance  ,  nous  lui 
donnons  feulement  un  autre  objet ,  Se 
d'autant  fupérieur  à  celui  que  vous  lui 
propofez  3  qu'il  eft  plus  vafte  ,  Se  qu'il 
embraffe  tous  les  citoyens.  Il  y  a  plus , 
les  fervices  font  égalementjôc  peut-être 
plus  récompenfés  dans  nos  mœurs ,  que 
dans  les  vôtres.  Car  fi  celui  cpae  j'oblige 
partage  fa  reconnoilfance  Se  l'étend  à 
tous  les  citoyens ,  ces  citoyens,  obligés 

B  yj 
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par  d'autres ,  partageront  auffi  leur  re-^ 
connoiirance  ,  3c  retendront  jufqu  à 
moi.  Ce  que  j'aurois  reçu  en  totalité 
d'un  feul ,  je  le  reçois  de  tous  en  détail, 

D  U   N  C  A  N. 

Peut-être  n'y  a-t-il  guère  de  folidité 
dans  tout  ce  que  vous  dites  j  au  moins 
y  a-t-il  quelque  chofe  de  bien,  fpécieux. 
Mais,  je  vous  prie,  éclairciffez-moi 
fur  un  point.  Chez  nous ,  où  l'amitié 
cft  fi  vantée  &  fi  utile ,  nous  n'avons 
prefque  point  d'amis.  En  trouver  un , 
c'efl  trouver  un  tréfor.  Chez  vous  où 
l'on  crie  tant  contre  l'amitié ,  comment 
vbus  en  trouvez-vous  ? 

DORVILLE. 

Nous  nous  plaignons  aufîi ,  Se  non 
fans  raifon.  Nos  mœurs  fe  corrompent 
vifiblement.  Les  liaifons  particulières 
fe  multiplient  de  jour  en  joiu: ,  &  Ta- 
mitié  lie  chacun  des  citoyens  d  un  au- 
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tre.  Chez  vous  5  le  refroidiflement  fur 
le  bien  public  Ôc  la  rareté  des  amis, 
annoncent  le  déclin  d'un  état  :  chez 
nous ,  le  refroidiffement  fur  le  bien 
public  ôc  la  multiplicité  des  amitiés  , 
annoncent  la  décadence  dos  mœurs  de 
la  chute  de  la  République. 


"^i^ 
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C  H  A  P  1  1  R  E    V. 

Hijloirc  (TAlmoJit,  Il  fait  fa  patrie  ,  & 
s\mb arque.  Son  vaiffcau  menace  de 
couler  à  fond.  Il  fe  lie  au  mât ,  pour 
plus  de  fureté  y  &  V  infant  diaprés  efi 
englouti» 

Ici  Duncan  juge  à  propos  de  raconter  quelle 
a  été  rorigine  àts  Gailigènes.  Des  chofes 
qu'on  va  lire,  il  en  a  vu  plufieurs ,  &  ga- 
rantît celles-là,  Pvloi  qui  ne  fuis  pas  moins 
prudent  que  Duncan,  &  qui  n'ai  rien  vu? 
je  ne  garantis  rien  du  tout, 

xSl  l  m  o n  t  5  vidime  d'une  querelle 
de  religion  ,  fuyoit  la  France ,  fa  pa- 
trie 5  5<:  la  perfécution  de  quelques  com- 
patriotes 3  dont  le  zélé  s'acharnoit  à  le' 
perdre.  Sa  propre  infortune  le  touchoit 
peu  j  mais  une  époufe  vertueufe ,  une 
fille  âgée  de  quinze  mois ,  un  fils  âgé 
de  deux  ans,partageoient  ^qs  malheurs , 
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^fuyoient  avec  lui  :  père  tendre^époux 
fidèle  &  afFedionné ,  leur  fort  le  péné- 
troit  de  douleur.  Il  s'éroit  embarqué 
avec  eux ,  &  alloit  chercher  le  repos  au- 
près d'un  frère  richement  établi  dans 
un  climat  fort  éloigné.  Sa  navigation 
fut  heureufe  pendant  trois  mois ,  mais 
la  fortune  ,  qui  fembloit  l'avoir  oublié  , 
lui  préparoit  des  malheurs  plus  grands 
qu'il  n'en  eut  effuyé.  Vers  le  commen- 
cement du  quatrième  mois ,  la  femme 
d' Almont  mourut  j  d>ç  ce  fut  le  premier 
fignal  des  infortunes  qui  l'attendoient. 
Peu  de  tems  après ,  le  vent,  changé  Se 
devenu  impétueux  au  point  de  n'y  pou- 
voir plus  réfifter ,  emporta  le  navire  ^ 
pendant  quinze  jours ,  loin  de  fa  route  ^ 
dans  une  mer  vafte  que  les  navigateurs 
ne  fréquentèrent  jamais. 

A  cette  tempête  en  fuccéda  une  au- 
tre beaucoup  plus  dangereufe.  Le  vent 
tomba  ,  le  ciel  étoit  fans  nuages  ,  au- 
cune vague  ne  ridoit  la  furface  des  eaux^ 
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lorfqu  on  entendit  tout-à-coup  un  bruiC 
fourd  5  aflez  femblable  à  celui  du  ton- 
nerre qui  gronde  dans  le  lointain.  A 
l'inftant  l'air  s'obfcurcit ,  fans  pourtant 
fe  troubler  j  la  mer  commença  à  bouil- 
lonner de  toute  part  ;  des  vagues  fans 
nombre  fe  portoient  impétueufement 
en  tqut  fens ,  & ,  groflîfTant  peu  à  peu , 
formèrent  enfin  des  collines  d'eau  qui 
s'élevoient  de  tous  côtés,  fe  précipi- 
toient  les  unes  fur  les  autres ,  &  f e  bri- 
foient  avec  un  horrible  fracas.  Le  na- 
vire ne  réfifta  pas  long-tems  aux  chocs 
violens  qu'il  efifuyoit.  La  charpente  lâ- 
chée en  plufieurs  endroits ,  ouvrit  des 
voies  à  Teau  qui  pénétra  de  tous  cotés. 
Alors  les  matelotSjperdant  tout  efpoir, 
abandonnèrent  la  manœuvre  ,  &  n'at- 
tendirent plus  que  Tinftant  où  le  vaif- 
feau  alloit  couler  à  fond.  Egarés  dans 
une  mer  immenfe  ,  &c  prefque  fûrs 
qu'aucune  terre  ne  leur  offriroit  un  re- 
fuge 3  que  pouvoit  leur  fervir  de  fe  jet- 
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ter  à  la  mer ,  &  de  lutter  quelque  tems 
contre  les  flots  ?  On  fe  perfuade  tou- 
jours qu'un  heureux  liazard  peut  nous 
arracher  au  péril  le  plus  éminent  j  Se  la 
dernière  chofe  qui  s'éteigne  dans  le 
cœur  humain,  c'eft  l'efpoir.  Matelots 
ôc  paffagers ,  tous  fe  difpoferent  à  fe 
jetter  a  la  nage  :  5>  Prolongeons ,  di- 
3>  foient-ils ,  notre  vie  autant  que  nous 
35  pouvons  5  de  donnons  à  la  fortune  le 
ij  tems  de  nous  mettre  en  fureté  ««. 

Le  feul  Almont  ne  prit  point  ce  par- 
ti. Chacun  des  autres  ne  s'occupoit  que 
de  lui-même  j  ôc  dans  la  douleur  que 
leur  caufoit  le  fouvenir  de  leur  famille 
&  de  leurs  amis  ,  au  moins  avoient-ils 
la  confolation  de  penfer  que  ceux  qu'ils 
regrettoient  n'étoient  pas  expofés  au 
même  danger.  Mais  ce  qui  refloit  de 
plus  cher  au  malheureux  Almont , 
éprouvoit  le  même  fort  que  lui.  Ses 
enfans  étoient  fous  fes  yeux  j  il  leur 
donnoit  les  derniers  embraflemens ,  & 
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les  arrofoit  de  fes  larmes.  Le  plus  âge 
rcpondoit  à  fa  tendrefTe  d'une  manière 
d'autant  plus  touchante ,  que  ,  hors  d'é- 
tat de  connojtre  le  péril,  il  mcloit  à 
{qs  carefTes  une  férénité  qui  perçoit  le 
cœur  de  l'infortuné  Almont.  A  quoi  fe 
réfoudre  ?  Se  chargera-t-il  de  fes  deux 
enfans ,  &  fe  jettera-t-il  à  la  mer  com- 
me hs  autres  ?  Mais  ce  cher  fardeau , 
en  lui  ôtant  la  liberté  des  mouvemens , 
l'emp^chcroit  de  nager  ^  il  faudroit  pé- 
rir avec  lui.  Les  abanHonnera-t-il  dans 
le  vaitfeau  qui  va  s'enfevelir  fous  les 
eaux?  Eiriyera-t-il  de  fe  fauver  feul? 
Mais  l'image  de  fes  enfans  abandonnés , 
engloutis  &  fuffoqués,  efl:  pour  lui  mille 
fois  plus  cruelle  que  la  mort.  Il  ne  peut 
fe  fauver  avec  eux  j  il  ne  veut  pas  fe 
fauver  fans  eux.  Sans  mouvement  ôc  le 
regard  fixe ,  il  refta  un  inftant  comme 
tranquille  ,  car  rien  ne  relfemble  tant 
à  Tinfenfibilité ,  que  l'extrême  acca- 
blement y  de  comme  fe  réveillant  d'un 
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oiipiffement  :  j?  Enfin ,  dit-il ,  voici 
)>  le  terme  que  la  Providence  a  prefcrit 
j5  à  mes  infortunes  :  elle  finit  les  nial- 
>5  heurs  du  père ,  &  prévient  ceux  des 
j3  enfans.  Innocentes  vi6limes ,  pour- 
35  quoi  m'attendrir  fur  votre  fort  ?  Ncs 
55  dans  le  fein  de  l'adverfité  ,   quels 
3>  biens  auriez-vous  à  efpérer  ?  La  for- 
55  tune  acharnée  contre  moi ,  m'auroit 
33  encore  pourfuivi  dans  vous.  Termi- 
33  nons  une  vie  confumée  par  moi  dans 
55  l'amertume ,  de  commencée  par  vous 
33  fous  de  fi  malheureux  aufpices.  Quand 
33  on  eft  ainfi  né  ,  le  meilleur  eft  de 
33  mourir  au  plutôt  «.  En  difant  ces  pa- 
roles y  il  plaça  fes  enfans  fur  fon  fein , 
s'enveloppa  avec  eux  dans  fon  manteau, 
&:,afin  que  la  mort  même  ne  pût  les  fé- 
parer  j  il  fe  fit  lier  au  pied  d'un  mat, 
par  un  matelot  qui ,  malgré  fon  pro- 
pre malheur,  trouvoit  encore  des  lar- 
mes pour  pleurer  celui  d'Almont.  Ainfi 
ce  père  tendre  préféra  la  douceur  de 
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mourir  dans  les  embrafTemens  de  Ces 
enfanSj  à  refpoir  qu'il  pouvoir,  com- 
me les  autres,  conferver,  de  fauver 
fa  vie. 

Cependant  le  moment  fatal  appro- 
che 5  l'eau  gagne  de  plus  en  plus  ,  les 
gémifTemens  ôc  les  cris  redoublent ,  le 
navire ,  hors  d'équilibre  ,  plonge  Se 
s'enfevelit. 
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CHAPITRE    VI. 

'Almont  fort  du  fond  de  la  mer ,  ac-^^ 
compagne  d'une  iflc, 

XSL  L  M  o  N  T  ne  peut  dire  combien  de 
tems  il  refta  fous  les  eauxj  il  perdit 
bientôt  connoifTance.  En  reprenant  fes 
fens  5  il  vit  avec  étonnement  qu'il  n'é- 
toit  plus  au  fond  de  la  mer  ,  mais  en 
plein  air.  Cet  étonnement  fit  place  a 
une  palîîon  plus  forte  :  Taîné  de  {qs 
enfans  pleuroit  amèrement ,  &  f a  fille 
étoit  fans  mouvement.  Il  perdit  de  vue 
tout  autre  objet  ^  &  prenant  entre  ^q^ 
bras  cet  enfant  qu'il  croyoit  mort ,  il  ne 
vit  point  fur  fon  vifage  ces  traits  trifte- 
ment  défigurés  qui  annoncent  une  de  A 
trudlion  irrémédiable.  Il  lui  entrouvrit 
la  bouche ,  &  y  appliquant  la  fienne , 
fon  foufïle  fouleva  à  différentes  reprifes 
Ja  poitrine  de  l'enfant,  qui  enfuite  s'a- 
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bailToit  d'elle-même.  Ce  mouvement 
répété  remit  peu  à  peu  le  fang  en  mou- 
vement ,  &  bientôt  des  pleurs  de  des 
cris  lui  annoncèrent  qu'il  avoir  rendu 
la  vie  a  fa  fille.  Alors  le  père  mêlant  fes 
larmes  avec  celles  de  {es  enfans,  les 
preiïa  fur  fon  fein  ,  2c  tâchoit  de  leur 
faire  palTer  le  peu  de  chaleur  &  de  vie 
qui  lui  reftoient.  Enhn  leurs  forces  fe 
rétablirent  peu  à  peu ,  le  fang  reprit  Cqs 
routes  ordinaires ,  &  leurs  efprits  fe 
calmèrent. 

Ce  fut  alors  qu'Almont  jetta  les  yeux 
autour  de  lui ,  &  n'apperçut  que  quel- 
ques pièces  de  roches  où  le  navire  s'é- 
toit  engagé  j  à  quelques  pas  de-là,  des 
plantes  extraordinaires ,  ôc  dans  le  loin- 
tain 5  une  plaine  que  fes  yeux  ne  pou- 
voient  fuivre  jufqu'a  fon  extrémité.  Le 
vailleau  ,  tout  maltraité  qu'il  étoit,  ne 
s'étoit  pas  entièrement  brifé ,  ôc  gar- 
doit  encore  fa  forme  :  il  le  quitta  pour 
reconnoitre  le  pays.  Les  eaux  que  dit- 
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férentes  profondeurs  avoieiit  retenues, 
étoient  falées  j  les  plantes  qu'il  apper- 
cevoit  de  toutes  parts ,  étoieijt  des 
plantes  marines ,  à  chaque  pas  il  ren- 
controit  des  poiifons ,  ou  morts ,  ou  ex- 
pirans.  Son  étonnement  redoubla  j  & 
ce  ne  fut  qu'après  bien  des  reflexions , 
qu'il  conçut  enfin  comment  il  étoit  forti 
du  fond  des  eaux ,  &  fe  trouvoit  dans 
une  ille. 

L'ouragan  qu'il  avoit  efTuyé  ,  n'a- 
voit  point  été  caufé  par  une  tempête 
ordinaire.  Les  vents  les  plus  impétueux 
ne  mettent  en  mouvement  que  la  fu- 
perficie  des  eaux  j  ici  la  mer  s'étoit  fou- 
levée  jufqucs  dans  fes  profondeurs  j  les 
fonds  s'étoient  ébranlés ,  &  leurs  fe- 
coulFes  portant  les  eaux  en  fens  contrai- 
res ,  avoient  formé  ces  collines  liquides 
qui  fe  heurtoienc  Se  fe  brifoient  avec 
tant  de  fracas.  Une  fecoulTe  plus  forte 
que  les  autres ,  avoit  détaché  Se  élevé 
au-deirus  des  eaux  un  terrein  de  plu- 
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fieurs  lieues  d'étendue  j  ôc  dans  le  dé- 
placement confus  des  matériaux ,  le  ha- 
zard  avoit  fourni  à  ce  terrein  des  fonde- 
mens  affez  folides  pour  qu'il  reftât  au- 
defTus  du  niveau  de  la  mer.  C'eft  ainfî 
qu'un  tremblement  de  terre  avoit  fauve 
Almont ,  &  en  même  tems  lui  avoiç 
formé  une  habitation. 


CHAPlTRiE 
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CHAPITRE    VIL 

.  Êelle  économie  cT  Almont,  Ilfcmc;  il  plan- 
te ;  met  des  œufs  à  couver ,  &  fait  des 
réflexions  morales  tris-profondes, 

X^LMONT  retira  du  navire,  feule 
reifource  qui  lui  reftoit ,  les  matériaux 
^  les  outils  dont  il  avoit  befoin ,  &  fe 
bâtit  une  cabane  de  planches.  Il  en  re- 
tira aulîî  quelques  vivres  à  moitié  cor- 
rompus par  l'eau  de  la  mer.  De  poiliTons 
&  de  coquillage ,  il  n'y  en  avoit  pref- 
que  point  encore  autour  de  cette  nou- 
velle terre.  Les  jours  fuivans  ^  il  fit  le 
tour  de  fon  habitation  ,  &  vit  que  c'é- 
toit  une  ille.  Il  fit  quelques  obferva- 
tions  agronomiques ,  &  fixa  fa  pofition. 
Enfin  il  parcourut  l'intérieur,  exami- 
nant les  refiburces  qu'on  en  pouvoir  ti- 
rer. Le  réfultat  de  fes  recherches  fut, 
premièrement ,  qu'il  fe  trouvoit  au  mi- 
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lieu  d'une  mer  vafte  ,  dans  une  iile  jec- 
tée  loin  de  la  route  des  navic^^.teurs ,  Se 
qu'il  n'y  avoic  nulle  apparence  que  per- 
fonne  vînt  le  délivrer  j  fecondement , 
que  toute  l'ifle  étoit  fablonneufe ,  ôc 
conféquemment  décidée  ftcrile,  troi- 
fiémement ,  qu'il  ne  s'y  trouvoit  pas  un 
feul  ruiifeau ,  une  feule  fource  d'eau 
douce  :  trois  obfervations  après  lef- 
quelles  il  ne  reftoit  qu'à  mourir.  Al- 
mont  n'en  fit  pourtant  rien. 

Quelques  jours  après ,  en  cheminant 
dans  cette  ifle  qu'il  regardoit  moins 
comme  fon  habitation ,  que  comme  fon 
tombeau,  il  apperçut ,  dans  un  endroit 
où  les  terres  s'étoient  éboulées ,  les  dif- 
férentes couches  qui  formoient  le  fol. 
La  première ,  qui  étoit  de  fable ,  avoit 
un  demi-pied  de  hauteur  ,  &'  couvroit 
tout  le  territoire  de  Fille  ;  celle  de  def- 
fous  étoit  d'une  tetre  franche ,  Se  pro- 
mettoit  la  plus  grande  fécondité.  A 
Tinftant  il  s'éloigne ,  fouille  en  divers 
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endroits ,  &c  trouve  par-tout  ia  même 
chofe  :  un  mineur  qui ,  après  un  travail 
opiniâtre  ,  retrouve  enfin  la  veine  qu'il 
avoir  perdue  ,  n'eft  pas  faifi  d'une  joie 
il  vive.  Almont  courut  avec  empreffe- 
ment  au  navire5&5jettant  uncoup-d'œil 
de  mépris  Se  d'indignation  fur  les  riches 
marchandifes  dont  il  étoit  chargé  ,  fur 
cet  or  &  cet  argent  fi  eilimés ,  &  qui  lui 
étoient  il  inutiles ,  il  chercha  des  ri- 
cheiTes  plus  réelles.  Il  pafïa  plufieurs 
jours   dans  les   perquifîtions  les   plus 
exactes ,  ôc  trouva  les  tréfors  dont  l'Hif- 
corien  nous  lailTe  la  lifte  fuivante.  l/ne 
grappe  de  raijin ,  quatre  pommes  &  deux 
poires  ftétries  &  prefque  entièrement  dejfi- 
chées.    Dix  noyaux  de  différens  fruits  , 
trouves  dans  la  chambre  du  Capitaine» 
Deux  noix  ,  deux  marons  &  jix  noifettes  , 
trouvées  dans  Les  poches  d'un  habit  de  ma- 
telot.  Beaucoup  de  menues  graines  tirées 
d'un  mauvais  foin  qui  avoit  fervi  à  des 
emballages.  Une  poignée  de  différens  bleds, 
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engagés  cntn  des  planches  mal  unies  eîi 
d'iffêrens  endroits  du  navire.  Un  cornet  dô 
papier  plein  de  toutes  fortes  de  graines  d& 
légumes  &  dejîeurs  ,  trouvé  dans  la  caf- 
fette  d'un  paffager.  Une  grande  pannerée 
d'œufs  de^  différentes  volailles  ,  dont  trois 
douzaines  fe  trouvèrent  fains  &  entiers. 
Voila  les  richeffes  d'Almont  \  richelTes 
immenfes  qui  dans  la  fuite  couvrirent 
rifle  &  nourrirent  un  peuple. 

Il  confia  fes  graines  à  la  terre  ,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  qu'il 
put  imaginer.  Quant  aux  œufs ,  il  les 
fit  éclore  fuivant  la  méthode  de  M.  de 
Réaumur  ^  &  c'eft  la  première  fois  qu'un 
François  l'ait  employée  utilement.  Les 
grains  répondirent  au-delà  de  fes  vœux, 
Ôc  £qs  volatiles  profpérerent  alTez  pour 
en  pourvoir  l'iile.  Trois  mois  n'étoient 
pas  écoulés ,  qu'il  commença  à  jouir  du 
fruit  de  fes  travaux.  Des  légumes  fraî- 
ches &:  falubres  revivifièrent  fon  fancj 
^  celui  de  Ïqs  enfans  qui  de  jour  ea 
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jour  dépérKfoient  :  leur  fanté  fe  fortifia 
peu  à  peu,  &  celle  d'Almont  fut  bien- 
tôt rétablie. 

Almont  étoit  pourvu  des  chofes  de 
première  iiécefîité  :  fon  ifle  ne  lui  four- 
nilfoit  point  d'eau ,  mais  il  efpéroit  que 
les  pluies  y  fuppléeroient  abondam- 
ment ;  il  commença  d'être  un  peu  plus 
tranquille  fur  fon  fort  &  celui  de  fes 
enfans.  Jufqu'alors  il  avoir  été  plongé 
dans  une  continuelle  mélancolie.  Sq$ 
malheurs  lui  étoient  toii^'ours  préfens  y 
ôc  l'idée  de  ce  qu'il  avoir  perdu,  lui 
caufoit  un  chagrin  qui  étouffoit  la  joie 
que  les  avantages  qui  lui  reftoient  euf- 
fent  dû  lui  caufer.  jj  Les  hommes  font 
55  donc  ainfi  faits,  difoit-il  j  la  priva- 
55  tion  de  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  corrompe 
55  le  plaifir  dont  ils  joniffent.  Ce  qui  eit 
55  à  nous ,  eft  vil  à  nos  yeux  ;   ce  qui 
55  nous  manque ,  paroît  feul  digne  de 
55  confidération ,  &  ,  comme  le  refte  ^ 
35  s'avilit   dès  que  nous  en  jouifTons, 
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57  Notre  raifon  ne  fçauroit  mettre  un 
3>  jufte  prix  aux  chofes ,  Se  l'expérience , 
5J  qui  tous  les  jours  nous  inftruit ,  ne 
53  peut  ni  convaincre,ni  corriger. Quelle 
53  conduite  eft  la  mienne  ?  Je  me  nour- 
33  ris  d'amertume  ,  en  réfléchiffant  per- 
33  pétuellement  iiir  les  infortunes  que 
33  j'ai  eHiiyées  j  &  rien  de  ce  qui  m'en- 
33  vironne  maintenant ,  n'eft  capable  de 
33  faire  renaître  la  férénité  dans  mon 
33  ame.  Les  forces  croiffent  à  propor- 
33  tion  qu'on  en  ufe  :  elTayons  de  for- 
33  tir  de  cette  langueur  qui  retient  mes 
33  fens  dans  les  glaces  de  la  mélanco- 
33  lie.  Si  je  ne  puis  être  fage  au  point 
3)  de  faire  mon  bonheur ,  foyons-le  du 
33  moins  afTez  pour  n'être  pas  malheu- 
33  reux  «. 

Les  efforts  d'Almontne  furent  point 
infruélueux  ;  le  calme  fe  rétablit  peu  à 
peu  dans  fon  efprit ,  & ,  dès  ce  mo- 
ment 5  fa  triftefle ,  comme  une  maladie 
parvenue  à  ff^n  dIus  haut  point ,  fe  dif- 
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iîpa  par  degrés.  11  attribua  fa  guérifon 
à  la  fageffe  de  fes  réflexions  j  mais  le 
tems ,  fa  fanté  rétablie  ,  fon  fang  hu- 
meâ:é  &  rafraîchi ,  y  contribuèrent 
peut-être  encore  plus. 
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CHAPITRE   VIII. 

Soucis  (TAlmont ,  qui  ne,  trouva  pas  une 
goutte  d'eau  à  boire.  Il  court  après  un 
brouillard.  Arbre Jingulier.  Duncan  le 
décrit  ^n  en  défile  ni  le  genre  ^  ni  Vef- 
pice  y  &  fait  de  belles  phrufcs  dont  les 
Naturalijhs  lui  fç auront  peu  de  gré, 

%^  EPENDANT  Ic  tems  n'amenoit 
point  les  pluies  qu'avoit  attendues  Al- 
mont.  L'eau  que  lenavire  luiavoit  four- 
nie y  commençoit  à  lui  manquer ,  &  ce 
qui  lui  reftoit ,  tendoit  à  la  corruption, 
11  voulut  s'aiTurer  fi  la  terre  ne  renfer- 
meroit  point  quelque  veine  cachée  de 
cette  eau  tant  defirée.  Avec  des  peines, 
incroyables ,  il  creufa  dans  les  endroits 
qui  lui  parurent  les  plus  propres  à  en 
contenir.  Plufieurs  mois  fe  paiTeienc 
dans  cette  foUicitude  &  ces  travaux  : 
peines  inutiles,  il  ne  trouva  que  de. 
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Teaii  falce ,  ou  aniere ,  ou  d'un  goîir  re-r 
butant.  Délefpérant  de  trouver  ce  qu'il 
cherchoit ,  toutes  les  extrémités  où  le 
réduiroit  la  difette  d'eau ,  fe  préfente- 
rent  à  fon  imagination ,  qui  les  groiîîc 
encore  ;  il  ne  crut  plus  pouvoir  fubfîf- 
ter  dans  fon  ifle ,  &  n'eut  plus  devant 
les  yeux ,  que  les  befoins  ,  la  langueur  , 
&  même  la  mort  dont  il  étoit  menacé. 
Un  jour  d'été ,  le  foleil ,  deux  heures 
après  fon  lever ,  commençant  à  échauf- 
fer l'air  5  Almont,que  la  trifteffe  avoic 
retenu  dans  fa  cabane  ,  en  fortit ,  Ôc  y 
jettant  les  yeux  fur  fon  habitation  ari- 
de ,  il  apperçut ,  à  près  de  trois  lieues 
de  lui  5  fur  le  bord  de  la  mer ,  un  brouil- 
lard épais  qui  lui  parut  fortir  de  terre  ,. 
&  prendre  de  l'étendue  dans  l'atmof- 
phere  ,  à  mefure  qu'il  s'élevoit.  Suroris 
&  réjoui  d'un  phénomène  quifembloic 
lui  promettre  de  Teau  douce ,  il  mar- 
cha vers  cet  endroit  :  mais  à  proportioii- 
qu'il  avançoit ,  le  brouillard  devenoic 
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moins  fenfible  ;  Se  quand  il  fut  fur  le 
lieu  même  ,  il  n'en  apperçut  plus  du 
tout. 

En  cet  endroit ,  la  mer  forme  un 
golphe  d'une  lieue  de  large.  L'eau  n'y 
monte  qu'à  peu  de  hauteur ,  &c  les  plus 
bas  fonds  ne  font  pas  à  quatre  pieds  de 
profondeur.  Mais  ces  fonds ,  formés  de 
fables  ,  de  fragmens  de  coquilles  ,  de 
terres  limoneufes^s'imbibent  aifément, 
Je  forte  qu'autant  que  l'eau  furmonte 
ces  fonds ,  autant  elle  les  pénètre.  Les 
plantes  qu'Almont ,  vers  l'origine  de 
rifle  5  avoir  obfervées  dans  ce  golphe , 
dès-lors  furmontoient  l'eau  de  plufieurs 
pieds.  Depuis  elles  s'étoient  élevées 
confidérablement  ,  mais  ne  reffem- 
bloient  plus  a  ce  qu'elles  avoient  été. 
Dès  qu'elles  furent  expofées  à  l'air ,  les 
anciennes  feuilles  ,  qui  avoient  pris 
leur  nai (Tance  &c  leur  accroifTcment  au 
fond  des  eaux,  n'étant  plus  environnées 
du  même  élément ,  moururent  j  Ôc  le 
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tronc  en  avoit  jette  de  nouvelles  &  d'u- 
ne autre  forme.  Ces  plantes,  diftribuées 
d'endroit  en  endroit,  par  touffes ,  fem- 
bloient  de  jeunes  arbres  pleins  de  vi- 
gueur ,  &  paroilfoient  regorger  de  fuc. 
C'eft  tout  ce  qu'Almont  obferva  fur  le 
lieu  :  il  ne  voyoit  point  d'où  avoit  pu 
procéder  le  brouillard  qui  faifoit  l'objet 
de  fes  recherches.  Il  prit  le  parti  de  ref- 
ter  ôc  d'attendre  le  ferein ,  dans  l'efpoir 
que  ce  brouillard  fe  renouvelleroit.  Il 
s'aflit  à  l'extrémité  d'une  petite  langue 
de  terre  qui  s'avançoit  dans  le  golphe  , 
ôc  palTa  le  refte  du  jour  fous  une  touffe 
formée  par  ces  plantes  déjà  aiTez  gran- 
des pour  le  protéger  de  leur  ombre. 

Il  ne  fe  trompa  point  :  la  fraîcheur 
qui  fuccéda  au  coucher  du  foleil ,  fit  re- 
paroitre  les  vapeurs  j  mais  il  ne  fut  pas 
plus  inftruit  fur  leur  origine.  Tandis 
qu'il  méditoit  profondément  fur  ce  phé- 
nomène extraordinaire ,  le  brouillard , 
qui  s'étoit  épaiili  peu  a  peu ,  fe  diiîipa 
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de  mcme  ,  de  manière  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit ,  il  n'en  reftoit  aucun  veftige.  Au 
mcme  inftant,  Almont  fentit  tomber 
quelques  gouttes  d'eau  fur  lui  j  il  ob- 
ferva  en  mcme  rems  qu'il  n'en  tomboit 
point  aux  environs  ,  mais  feulement 
au-delfous  des  arbriffeaux  fous  lefquels 
il  s'étoit  mis  à  couvert.  Surpris ,  il  fe 
leva  5  &  porta  la  main  aux  feuilles  qui 
fe  trouvèrent  à  fa  portée  j  elles  étoient 
routes  mouillées.  11  goûta  cette  liqueur, 
&:  trouva  que  c'étoit  de  l'eau  pure ,  fans 
ja  moindre  faveur. 

Ainfi  les  arbres  du  golphe  pompoient 
l'eau  de  la  mer,  la  liltroient  abondam- 
ment 5  Se  la  rendoient  potable.  Dans 
le  cours  de  la  journée ,  la  chaleur  réduit 
l'eau  filtrée  en  vapeurs  délices  ,  inap- 
percevables  j  vers  le  foir ,  la  fraîcheur 
condenfe  ces  vapeurs ,  &  les  rend  vi- 
iibles  5  pendant  la  nuit ,  le  froid  aug- 
mente ]  il  fe  fait  peu  d'évaporation  &c 
point  de  brouillard ,  l'eau  filtrée  par 
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les  pores  des  feuilles ,  fe  raffemble  fur 
ces  feuilles  mêmes ,  forme  des  gouttes , 
&  tombe  :  on  peut  alors  préfenter  des 
vafes  aux  arbres  filtrans ,  &  recevoir 
l'eau  qui  découle.  C'eft  ainiî  qu'Ai- 
moat  découvrit ,  avec  une  joie  qu'on 
ne  peut  exprimer ,  les  fources  d'eau 
vive  qui  dévoient  le  défaltérer  ,  lui  ^ 
fa  race  future. 

Almont  ne  connut  pas  d'abord  tout 
le  prix  de  la  découverte  qu'il  venoit  de 
faire.  Peu  de  tems  après ,  le  Verfeau 
(  c'eft  ainfî  qu'il  nomma  cet  arbre  fin- 
gulier  )  donna  des  fleurs  \c^s  fleurs  don- 
nèrent des  fruits  y  ces  fruits ,  de  l'huile 
contenue  dans  une  pulpe ,  &  au  milieu 
de  cette  pulpe  5  une  coque  divifée  en 
cellules  pleines  de  petites  femences  fa^ 
rineufes.  En  même  tems.il  fe  forma  fur 
le  pédicule  des  feuilles ,  de  petites  ex- 
crefcences  de  la  forme  d'une  figue  ^ 
couvertes  d'une  pellicule  alfez.  mince  3, 
mais  impénétrable  à  l'eau  j,  ôc  remplie$r 
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d'une  efpéce  de  gomme  faline  :  de  ma-» 
niere  qu'en  filtrant  l'eau  de  la  mer  ,  le 
Verfeau  ladccompofe  en  quelque  forte, 
&c  préfente  à  part  chacun  de  fes  princi- 
pes j  l'eau  coule  des  feuilles ,  le  fel  s'ac- 
cumule dans  la  gomme ,  les  parties  hui- 
le ufes  Se  bitumineufes  fe  logent  dans 
la  pulpe. 

Un  feul  arbre  donne  du  pain ,  de 
l'huile ,  du  fel ,  de  l'eau ,  ôc  feul  peut 
fuffire  à  la  nourriture  de  l'homme.  Mais 
ce  n  eil  pas-là  le  plus  merveilleux  :  la 
gomrne  faline  s'unit  à  l'eau  &  à  l'huile  > 
ôc  forme  avec  elles  une  liqueur  tranf- 
parente  ,  nourriffante ,  fmgaliérement 
agréable  à  l'œil  &  au  goût ,  &c  fi  par- 
faitement combinée  ,  que  rien  ne  peut 
la  décompofer.  Duncan  ne  fe  fouvient 
pas  d'avoir  bu  aucune  liqueur  rafraî- 
chiffante  qu'on  puilfe  mettre  en  paral- 
lèle. 

vSi  jamais  nous  pouvons  joindre  nos 
frères  les  Galligènes ,  nous  ferons  bien 
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d'acheter  d'eux  pour  rien ,  &  de  vendre 
en  Europe  très-cher ,  cette  admirable 
gomme.  Il  ne  fera  pas  difScile  de  la 
mettre  en  crédit  parmi  nous  :  on  fçait 
comme  nous  donnons  dans  tout'* ce 
qu'on  veut.  On  pourroit ,  par  exem- 
ple, prendre  quelques  arrangemens 
avec  la  Faculté  :  les  Médecins  met- 
troient  la  gomme^  faline  fous  leur  pro- 
tedion  ,  &  bientôt  elle  fortifieroit  l'ef- 
tomac  5  raiTureroit  la  tcte ,  diffiperoit 
les  vapeurs  ;  que  fçais-je  mqi.  Par  cu- 
riofité,  par  fantaifie  ,  par  mode  ,  cha- 
cun s'emprefTera  de  s'en  pourvoir.  Bien- 
tôt l'habitude  en  feroit  un  befoin ,  &  à 
proportion  qu'elle  deviendroit  nécef- 
faire ,  à  proportion  on  en  augmente- 
roit  le  prix.  Quelle  nouvelle  fource  pour 
la  Finance  i  Mais  c'eft  trop  infifter  fur 
des  réflexions  que  nos  gens  à  projets  fe- 
ront bien  fans  moi ,  &  avec  bien  plus 
de  fagacité  :  je  reviens  aux  Galligènes. 
Dans  la  fuite ,  les  fils  d'Almont  cou- 
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vrirent  d'une  voûte  fpacieufe ,  prefque 
toute  l'étendue  du  golplie.  Cette  voûte 
forme  en-dehors  une  plate-forme  ,  &  > 
d'efpace  en  efpace  ,  efl:  percée  de  trous 
ro^ds  a  peu  près  d'un  pied  de  diamètre. 
Le  verfeau  qui  naît  &  végète  au-def- 
fous  5  fe  courbe  quand  il  atteint  la  voû- 
te y  &  rampe  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre 
une  de  ces  ouvertures ,  par  laquelle  il 
paiTe ,  s'élève  &  fe  déploie  en  plein  air, 
La  plate-forme  eft  tellement  difpofée , 
que  les  gouttes  qui  tombent  du  verfeau, 
s'y  raffemblent  par  petites  veines ,  qui , 
par  leur  réunion  ,  forment  un  ruiifeau 
affez  confidérable.  C'eft  ce  ruiifeau  qui 
traverfe  la  ville,comme  nous  l'avons  dit. 
êc  fournie  aux  befoins  des  Galligènes. 
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CHAPITRE    IX. 

Le  fils  &  la  fille  ci'  Almont  fe  difent  des 
douceurs  qui  les  mènent  un  peu  loin. 

jTSl  l  m  o  n  t  s'accoutumoic  à  fa  foli- 
tude.  Le  temss'écouloit  infenfîblement^ 
&  les  années  ne  lui  parurent  pas  plus 
longues  qu'en  Europe.  Ses  enfans  croif- 
foient  fous  fes  yeux  ^  &  le  plaifîr  de  les 
voir  5.  lui  tenoit  lieu  de  tout  autre.  En- 
fin ils  touchèrent  au  printems  de  l'âge» 
La  nature  ornoit  Almontine  (  c'étoit  le 
nom  de  fa  fille  )  de  ces  grâces  touchan- 
tes deftinées  à  infpirer  les  tendres  fen- 
tiniens,  &  difpofoit  fon  cœur  à  rece- 
voir les  mêmes  impreflions.  Telle  une 
fleur  long-tems  cachée  fous  les  enve- 
loppes de  fon  calice  ,  fe  dégage  peu  à 
peu  ,  &  ,  pénétrée  d'une  chaleur  vivi- 
fiante 5  s'épanouit  ^  6c  étale  toute  fa 
beauté.. 
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Almont  avoit  pliifieurs  fois  réfléchi 
fur  cet  objet  :  il  n'ignoroit  pas  que  le 
frère  ôc  la  fœur  ne  fe  verroient  pas  tou- 
jours d'un  œil  tranquille ,  ôc  ne  fçavoit: 
comment  fe  comporter  à  cet  égard. 
3î  Hors  de  la  fociété  ,  fe  difoit-il  à  lui- 
3>  même,  leur  prefcrirai-je  ce  que  la 
5>  fociété  exige  ?  Si  je  pouvois  dérour- 
>5  ner  leurs  defirs ,  &  les  fixer  fur  un 
5>  autre  objet ,  je  ne  balancerois  pas  un 
35  inftant  ]  mais  ne  pouvant  leur  donner 
3>  un  autre  cours  ,  il  faut  les  éteindre. 
»  Que  dis-je ,  les  éteindre  ?  E(l-il  en 
5>  mon  pouvoir  ?  Si  je  puis  feulement 
s>  les  engager  à  les  vaincre  :  mais ,  iî 
5)  l'amour  doit  les  enflammerjmes  foins 
55  feront  inutiles  j  mes  précautions  me- 
»  me  pourroient  être  dangereufes  ««. 
Almont  prit  donc  le  parti  de  fermer  les 
yeux  fur  la  conduite  du  frère  &  de  la 
fœur. 

Almontine  ,  toujours  aux  côtés  d'un 
frère  dont  elle  étoit  aimée  tendrement^ 
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ne  le  chérifToit  pas  moins  :  elle  n'avoit 
de  plailirs ,  que  ceux  qu  elle  partageok 
avec  lui  ^  &  fi  la  mort  Feiit  enlevé ,  elle 
n'auroit  pu  furvivre.  Quel  nouveau 
nœud  pouvoir  encore  refTerrer  un  tel 
attachement  ?  L'amour  ^  ce  fentiment 
iîateur ,  ce  charme  puifTant ,  ce  pen- 
chant impérieux  ,  maître  de  tous  les 
autres  qu'il  abforbe ,  ou  dont  il  tient 
lieu. 

Almontin ,  fon  frère  ,  jouifToit  en- 
core de  toute  la  tranquillité  de  l'enfan- 
ce 5  lorfque  fa  fœur  reifentit  les  pre- 
mières atteintes  de  l'amour.  Elle  ne  le 
vit  plus  fans  émotion.  Prefque  fans  cefïe 
elle  fixoit  fur  lui  des  regards  tendres  5 
qu'elle  n'en  détournoit  qu'en  foupirant. 
Agitée  5  inquiète ,  troublée  par  un  mé- 
lange de  peine  &  de  plaifir  qu'elle  ne 
pouvoir  concevoir  ,  elle  perdit  cette 
gaieté  vive  de  l'enfance ,  &  tomba  dans 
une  douce  mélancolie  qui  peut-être  ne 
la  valoir  pas.    55  Almontin ,  cher  Al- 
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J5  montin ,  m'aimes-tu  toujours ,  difôit" 
»  elle  quelquefois  ?  Toujours  avec  la 
>3  mcme  tendrelTe  ,  rcpondoit  -  il.  Et 
3î  c'eft  de  quoi  je  me  plains ,  reprenoit 
«  vivement  fa  fœur.  Je  t'aimai  long- 
>î  tems  comme  tu  m'aiîiies  :  mais  au- 
5?  jourd'hui  mon  attachement  croît ,  je 
j3  voudrois  que  le  tien  augi^entât  de 
53  même.  Cet  attachement  que  j'avois 
35  pour  toi  5  je  crois  plutôt  que  je  ne  l'ai 
35  plus  :  un  autre  bien  différent  y  ôc  in- 
35  finiment  plus  touchant ,  a  fuccédé  ; 
35  un  charme  que  je  ne  puis  compren- 
35  dre  5  te  rend,  à  mes  yeux  ,  tout  au- 
35  tre  que  tu  n'étois.  Que  ne  puis-je 
33  t'expliquer  tout  ce  qui  fe  paife  dans 
33  mon  cœur  ;  mais  je  ne  le  conçois  pas 
33  moi-même  :  que  ne  puis-je  plutôt  te 
33  le  communiquer  ,  &  t'infpirer  tout 
55  ce  que  tu  m'infpires  i  Alais  non  :  com- 
33  me  un  jeune  arbre  planté  &  cultivé 
35  des  mains  d'Almont ,  ta  beauté  croît 
«  de  jour  en  jour ,  de  ma  tendrelTe  croît 
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ftî  à  proportion  :  chez  toi  l'âge  ne  fait 
35  rien  en  ma  faveur  j  ton  attachement , 
S)  qui  refte  toujours  au  même  point ,  ne 
»  le  prouve  que  trop  «,  Almontin  ne 
répondoit  à  ces  tendres  reproches ,  que 
par  d'innocentes  carelTes ,  qui ,  loin  de 
porter  le  calme  dans  le  cœur  d'Almon- 
tine  ,  ne  faifoient  qu'en  augmenter  le 
trouble. 

Le  frère  ne  tarda  pas  a  partager  les 
fentimens  de  la  fœur  j  le  même  feu  fe 
giirfa  dans  fes  veines  ;  le  même  charme 
fe  rcpandit  fur  fes  fens  :  Almontine 
fut  pour  lui  ce  qu'il  étoit  pour  elle. 
Atteints  d'une  ardeur  dont  ils  içno- 
roient  la  nature  ,  inquiétés  par  des  de- 
fîrs  dont  ils  ne  voyoient  pas  le  but ,  ils 
languiiToient  tout  près  de  la  volupté , 
entre  les  plaihrs  Se  les  peines.  Quelque- 
fois ,  en  comparant  leur  ancien  atta- 
chement à  la  paiîîon  dont  ils  étoient 
agités  5  ils  regrettoient  ic  repos  dont 
ils  avoient  joui  j  mais  ils  aimoient  leui 
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trouble  a6luel.  »  Si  nous  ne  reflentions 
»  que  des  peines ,  difoient-ils ,  nous  fe- 
jj  rions  nos  efforts  pour  vaincre  nos  pen- 
î>  chans  :  mais  pourrions-nous  nous  pri- 
3>  ver  du  plaifir  de  nous  aimer?  Tant  de 
s?  douceur  peut-elle  être  mêlée  d'amer- 
î)  tume  «'  ? 

Enfin  la  nature  ou  le  hazard  éclaira 
ces  amans.  Almont  devint  grand-pere, 
3c  ne  fçut  s'il  devoit  s'en  applaudir ,  ou 
s'en  affliger.  D'un  côté  ,  l'image  de  la 
population  future  de  fon  ifle ,  le  flat- 
toit  ;  d'un  autre  côté  ,  l'origine  des  in- 
fulaires  le  chagrinoit.  Il  ne  put  cepen- 
dant réiiller  long-tems  à  la  joie  de  don- 
ner à  fon  ifle ,  des  habitans  dont  il  fe 
promettoit  de  faire  le  bonheur ,  par  un 
fage  gouvernement;  ôc  ,  tant  les  fenti- 
mens  des  hommes  font  variables  ,  lui- 
même  ,  dans  la  fuite  ,  autorifa ,  par  {es 
loix ,  ce  qu'il  n'avoir  pu  voir  d'abord 
qu'avec  répugnance. 
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CHAPITRE    X. 

La  familU  cTAlmont  ejl  menacée  d\me 
nudité  générale.  Apres  bien  des  perqui- 
Jîtïons  inutiles  ,  il  fait  un  faux  pas  , 
tombe  y  &  trouve  ce  quil  ckcrchoit,  Dcf- 
cription  d^une  plante  aérienne.  Etoffes 
qui  rajeuniffent  a  fufé, 

A^  A  famille  d'Almonr  angmentoit 
d'année  en  année ,  &  les  foins  paternels 
croifToient  à  proportion.  Du  côté  des 
alimens ,  l'ifie  étoit  fufïifamment  pour- 
vue j  mais  du  côté  des  vctemens  ,  tout 
manquoit.  Parmi  les  femences  dont  il 
avôit  tiré  un  parti  ii  avantageux  ,  il  ne 
s'en  trouva  pas  une  de  lin.  Un  grain 
unique  de  chanvre ,  femé  &  fuivi  avec 
foin ,  avoir  donné  une  plante  vigou- 
reufe ,  mais  une  plante  femelle  qui , 
n'étant  pas  atteinte  des  émanations  fé- 
condes du  mâle ,  ne  fournit  que  dQs  fe- 
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mences  mortes  qui  ne  prodiiifîrent  rien." 
Il  n'y  avoir  pas  un  feul  quadrupède  dans 
toute  l'ifle  ,  &  conféquemment  point 
de  -laine  ,  point  de  peaux  dont  on  put 
fe  revctir.  Almont  avoit  fait  des  elTais 
fur  l'écorce  d'un  grand  nombre  d'arbres 
èc  d'arbrififeaux ,  &  n'en  avoit  pu  tirer 
parti.  Cependant  le  magafin  d'étoffes 
tirées  du  navire ,  diftribuées  avec  éco- 
nomie 5  &  ménagées  avec  tout  le  foin 
polîible^  commençoit  à  s'épuifer  :  la 
famille  d'Almont  étoit  menacée  d'une 
nudité  générale  &  prochaine.  Il  réfo- 
lut  de  parcourir  de  nouveau  toute  fon 
habitation ,  Se  d'y  faire  une  derniers 
recherche.  Lorfque  l'iile  fortit  des  eaux, 
elle  étoit  couverte  de  plantes  :  la  plu- 
part périrent ,  n'ayant  plus  d'eau  qui 
les  environnât  &  les  nourrît  j  quelques- 
unes  tirèrent  leur  nourriture  de  la  terre, 
& , de  marines  qu'elles  avoient  été,  de- 
vinrent maritimes.  Ces  plantes  avoient 
multiplié  ,  Se  couvroient  tous  les  en- 
droits 
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droits  de  l'iile  qui  n  étoient  pas  ciiici- 
ves  3  fiir-tou!:  ceux  qui  fe  trouvoient 
à  peu  de  diftance  de  la  mer.  Ce- 
toit  parmi  toutes  ces  plantes ,  que 
notre  père  de  famille  en  cherchoit  qu'il 
piit  fubnituer  au  lin  &  au  clianv^.  Ses 
perquifitions  durèrent  pluiieurs  jours  , 
ôc  furent  inutiles.  Il  défefpéra  de  trou- 
ver ce  qu'il  cherchoit  j  Se  ,  pénétré  de 
chagrin ,  il  reprenoit  le  chemin  de  fa 
cabane ,  lorfque  fon  pied ,  engagé  dans 
une  forte  de  mouire  très-déliée ,  mais 
très-forte  ,  lui  fit  faire  un  faux  pas  :  il 
perdit  l'équilibre  ,  &  tomba  affez  ru- 
dement. A  peine  relevé ,  il  porta  les 
yeux  lur  ce  qui  Tavoit  arrêté  avec  tant 
de  force  ,  &  vit  que  c'étoit  une  plan- 
te formée  d'un  aiTemblage  de  filets 
plu?  minces ,  plus  légers  &  plus  fous 
QU2  la  foie  :  c'étoit  un  lin  aérien.  Il 
s'élève  dans  l'air,  &  RotQ  au  gré  des 
vents.  Telles,  fous  les  eaux  de  la  mer, 
ces  plantes ,  oinées  de  différentes  cou- 
Torx  L  D 
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leurs ,  &  compofces  de  filamens  pi'efque 
imperceptibles  ,  fans  force  dans  leur 
tige  5  fans  roideur  dans  leurs  parties ,  fe 
foutiennent  à  la  faveur  de  l'eau ,  &  s'a- 
gitent au  gré  des  flots.  Heureufe  chute  ,■ 
dit-il  i^qui  me  fait  découvrir  ce  que  je 
cherche  depuis  fi  long-tems  !  Il  apper- 
eut  autour  de  lui ,  de  côté  Se  d'autre  , 
quelques  touffes  de  la  mcme  plante  : 
mais  à  peine  eut-il  fait  cinquante  pas  ,. 
qu'il  n'en  trouva  plus  du  tout.  Il  n'en 
chercha  point  ailleurs  j  il  lui  tardoit 
d'annoncer  à  fes  enfans  cette  heureufe 
découverte.  Il  fe  rendit  auprès  d'eux , 
de  leur  montra  quelques  échantillons 
de  la  plante  aérienne.  Allez ,  leur  dit-il, 
répandez-vous  dans  l'ide  y  cherchez  les 
endroits  qui  produifent  un  lin  qui  nous 
devient  de  jour  en  jour  lî  néceffaire , 
moilTonnez  la  moitié  de  ce  que  vous 
trouverez ,  &  revenez  le  plutôt  qu'il 
fera  polUble. 

Les  fils  d'Almont  partirent ,  la  joie 
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dans  le  cœur  :  en  peu  de  jours  ,  ils 
eurent  parcouru  toute  l'étendue  de 
i'ifle.  Le  lin  aérien  y  étoit  rare  y  ils  n'en 
trouvèrent  qu'en  trois  endroits  diffé- 
rens  &  de  peu  d'étendue.  La  récolte  fut 
donc  peu  abondante;  à  peine  eut-oii 
de  quoi  fournir  une  robe  à  chacun  des 
enfans  d'Alniont.  Mais  cela  ne  troubla 
point  la  joie  que  cette  découverte  leur 
caufoit  :  ils  comptoient  que  la  culture 
multiplieroit  ce  dont  la  nature  fembloic 
il  avare. 

Almont  enfeigna  aux  femmes  les  dif- 
férentes manières  de  filer ,  Se  aux  hom- 
mes, l'art  ingénieux  du  TifTeran.  On. 
penfe  bien  que  ces  nouveaux  ouvriers 
ne  firent  pas  des  chefs-d'œuvre  :  mais  les 
matériaux  qu'ils  employoient ,  étoient 
d'une  fi  grande  beauté ,  que ,  m.algré  le 
peu  d'art,  les  étoffes  fe  trouvèrent  d'un 
éclat  Se  d'une  qualité  qui  les  rendoit 
égales,  &  peut-être  fupérieures  à  ce 
que  les  Européens  vantent  le  plus  dans 
ce  genre.  D  ij 
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Il  n'y  a  point  de  couleurs ,  il  n'y  a 
pas  même  de  nuancesjdont  le  lin  aérien 
ne  foit  varii  ;  ôc  les  couleurs  fonc  il  vi- 
ves 5  que  lœil  a  peine  en  contient  l'é- 
clat. Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'eft  qu'à  mefure  que  TétofFe  s'ufe  ,  l^s 
couleurs ,  au  lieu  de  fe  ternir ,  devien- 
nent plus  vives  5  de  forte  que  les  habits 
les  pluj  frras ,  les  plus  cclatans  3c  les 
plus  recKcrchés  ,  font  ceux  qui  ont  été 
portés  le  plus  ;ong  tems.  Diin  autre 
coté  5  les  étoffes  font  très-fortes ,  quoi- 
que très-minces ,  &  rériftcnt  des  fiécles. 
Duncan  a  vu  des  habits  prefque  auil; 
anciens  que  [a  République,  ôc  c'éroient 
les  plus  beaux  qu  il  y  eût  dans  Tifle. 

Les  cto^.s  des  Gaîlieènes  ont  en- 
core  une  autre  qualité ,  &c  non  moins 
admirable.  La  moindre  chaleur,  telle 
que  celle  du  corps  humain,  en  tire  des 
émanations  qui  embaument  Tan'.  Ces 
odeurs  n'ont  de  force,  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  erre  fenties ,  ôc  varient  coni- 
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me  les  couleurs.  Un  bon  fabriquant 
d'étofFes  5  eft  un  bon  parfumeur  :  non- 
feulement  ikiuance  les  couleurs  cle  ma- 
nière qu'elles  frappent  agréablement 
les  yeux  ,  mais  encore  de  manière  que 
les  odeurs  combinées  frappent  agréa- 
blement l'odorat.  Pour  l'ordinaire  , 
quand  les  couleurs  font  bien  enten- 
dues ,  le  parfum  eft  très-fuave  ]  Se  dire 
qu'une  robe  fent  bon ,  c'eft  dire  qu'elle 
eft  belle  5c  de  bon  goût.  C'eft  par  les 
émanations  y  qu'on  diftingue  les  ha- 
bits :  on  dit ,  mon  habit  odeur  d'œil- 
let ,  odeur  de  violette ,  fleur  d'orange , 
ôcc.  Il  y  a  plus  ,  dans  les  aflemblées  ôc 
les  cercles ,  les  odeurs  de  divers  habil- 
lemens  fe  mêlent,  fe  confondent,  dû 
n'en  forment  plus  qu'une  ,  plus  ou 
moins  agréable  ,  fuivant  les  circonf- 
tances.  îl  y  a  même  des  Galiigènes  qui 
jugent  du  fuccès  d'une  entreprife  ,  pat: 
l'odeur  combinée  des  habits  de  ceux  qui 
fe  réunifient  pour  l'exécution.  55  Si  une 
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«  chaffe  a  manqué  ,  Se  n'a  pas  fourni , 
5>  faut-il  s'en  étonner,  dira-t-on  ?  Quand 
?)  les  chaffeurs  fe  font  alfemblcs  ,  l'o- 
3?  dorât  étoit  offenfé  à  s'en  trouver 
iy  mai  '«.  Comme  parmi  nous ,  on  dit 
chez  les  Galligènes  ,  avoir  bon  nez , 
pour  fîgnifier  être  habile  à  prévoir 
les  événemens  :  mais  ils  prennent 
l'expreiTion  au  fens  propre  ,  &  nous  la 
prenons  au  figuré.  Pour  prédire  l'ave- 
nir y  les  anciens  examinoient  la  fumée , 
le  feu ,  le  vol  des  oifeaux ,  Se  autres 
chofes  de  cette  importance  :  les  Galli- 
gènes vont  flairant ,  Se  réufliirent  tout 
aulîi-bien. 

On  cruflong-tems  que  le  lin  acrien 
croit  une  plante  •  le  nom  qu'on  lui  con- 
lerve  encore  ,  le  déligne  :  mais  un  ob- 
fervateur  trouva  que  c'étoit  la  produc- 
tion d'un  infede  très-mince  ,  &  fi  lé- 
ger ,  qu'il  n'efl:  guère  plus  oefant  qu'un 
égal  volume  d'air.  Cetinfe6te  forme  un 
très-petit  bouton  qui  termine  chaque 
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filet  de  la  plante  acrienne.  Quand  îî  A 
ceiTé  de  filer  ,  il  fe  fpnne  une  coque , 
dans  laquelle  il  dépofe  un  nombre  in- 
fini d'œufs  prefque  imperceptibleSjque 
l'on  prenoit  pour  d^s  graines.  Il  vit  pro- 
bablement d'air ,  comme  la  plupart  des 
coquillages  vivent  probablement  d'eauj 
ôc  file  le  lin  aérien,  comme  la  moule 
file  la  foie  dont  elle  fe  fert  pour  s'atta- 
cher aux  rochers.  Mais  la  moule  eft 
pourvue  d'une  forte  de  colle  qui  lui  fert 
à  fixer  5  fur  le  rocher ,  l'extrémité  de 
{on  fil;  &  l'infeéle  dont  nous  parlons , 
en  eft  dépourvu.  La  colle  dont  il  a  be- 
foin,  fort  des  pores  d'une  plante.  Par- 
tout où  l'on  applique  cette  matière 
gluante  ,  les  œufs  s'y  attachent ,  s'y  dé- 
veloppent avec  la  plus  grande  facilité  , 
&Tinfe6î:e ,  à  peine  éclos ,  entame  fon 
travail.  Ces  découvertes  ont  demandé 
du  tems  :  il  n'y  a  guère  que  foixante 
ans  qu'on  connoît  tous  ces  myfteres. 
Auparavant ,  l^s  iio^i^s  étoient  très- 
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f4res  parmi  ies  Gaiiigènes ,  parce  qii'iis 
ne  pouvoie-it  réiiilir  à  multiplier  l'ef- 
péce.  Us  femoient  des  œufs ,  comme  on 
Icme  du  grain,  &  s'étonnoient  de  ne 
rien  i^g^oiifonner. 
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CHAPITRE    XL 

La  famille  cTAlmont  découvre  ,  d^lle-' 
mime  _,  des  vérités  qiûilrûaiiroitpas  du 
leur  cacher,  Difputes  de  religion.  Al" 
mont  les  appaife  comme  il  peut  ^  &  y 
pour  affaiblir  les  fecies  ^  il  les  tolère, 
toutes, 

X^  A  découverte  du  lin  acrien ,  fut  la 
dernière  que  fit  Alitiont  j  mais  elle  ne 
laiffoit  plus  de  befoins  à  fa  famille. 
Cette  fureté ,  &  pour  les  fils  d' Aiment, 
&  pour  leurs  defcendans  ,  fit  naître  , 
dans  les  efprits  ,  un  calme  qui  acheva 
de  faire  le  bonheur  de  cette  Républi- 
que naiffante.  Dans  la  fuite ,  Almonc 
devint  bifayeul ,  &  ,  voyant  l'iUe  que 
la  Providence  avoit  tirée  des  eaux  pour 
lui  fervir  d'habitation,  en  état  de  four- 
nir aux  befoins ,  &  même  aux  plaifirs , 
il  porta  fes  regards  au-delà  de  ceux  de 
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fes  dcfcendans  qui  croient  autour  de 
lui  5  &:  vit,  dans  l'av^cnir,  le  peuple 
enrier  qui  devoir  naître  de  fon  fang. 
Ce  rableau  roucha  fon  cœur  :  fes  foins 
s'érendirenr  jufqu'à  ce  peuple  furur  j 
Se  ,  pour  en  aîTurer  le  bonheur ,  par 
des  loix  fages ,  il  conçut  le  projet ,  je 
n'ofe  dire  le  plus  dangereux  ,  mais  le 
plus  hngulier  qui  pur  lui  tomber  dans 
l'efprit. 

Les  affaires  de  religion  lui  avoient 
jadis  attiré  tant  de  malheurs ,  & ,  mal- 
gré les  loix  &  la  police  de  fon  pays ,  il 
avoir  elTuyé  tant  de  difgraces  ,  qu'il  ré- 
folut  de  lailTer  fa  famille  dans  une  par- 
faite ignorance  ,  &  de  ces  loix  ,  ôc  de 
cette  religion.  Craignant  aufîi  d'en 
fubfliruer  d'autres  qui  valuiTent  moins, 
il  crut  que  le  pUis  prudent  étoit  d'a- 
bandon ler  l^s  dcfcendans  à  leur  pro- 
.pre  naturel,  &  de  les  laifTer  fe  former 
eux-mêmes  des  maximes  de  conduire  ôc 
dos  mœurs ,  dont  il  auroit  foin  de  tirer 
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des  loix  pour  Favenir.  La  feule  chofe 
qu  il  leur  recommanda ,  fut  de  s'aimer 
mucueilement.  »  Le  même  fang  coule 
55  dans  vos  veines,  leur  difoit-il ,  ^ 
î5  tous  vos  frères  font  d'autres  vous-mê- 
3>  mes.  L'intérêt  de  l'un ,  doit  être  i'in- 
33  térêt  de  l'autre.  Faites  donc  du  bien 
jî  à  celui  qui  vous  en  fait ,  à  celui  qui 
55  ne  vous  en  fait  pas  ,  a  celui  qui  vous 
3î  fait  du  mal ,  s'il  s'en  trouve  dont  lé 
D)  cœur  foit  aifez  dur.  Aimez ,  Se  par- 
as donnez  j  c'eft  le  feul  moyen  d'être 
33  heureux ,  &  de  faire  dés  heureux , 
33  de  vivre  en  paix,  avec  les.«utres ,  avec 
33  foi- même  '«.  Chéri  &  refpeclé  com- 
me celui  auquel  ils  dévoient  tout ,  Al- 
mont  avait ,  fur  fes  fils ,  toute  l'influen- 
ce qu'il  devoit  avoir.  Il  examinoit  leur 
conduite  ,  leurs  plaifirs  ,  leurs  peines  > 
leurs  liaifons ,  leitrs  querelles.  Il  en- 
courageoit  les  uns  ,   reprimandoit  les 
autres ,  &  les  exhortoit  tous ,    Se  tou- 
jours 5  à  s'aimer ,  à  s'obliger ,  à  s'excli- 
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fer  rcclpioquernent.  D'après  ce  qu'il 
obfervoit ,  il  drefîoit  fon  plan  de  légif- 
larion,  qu'il  continua  de  perfectionner 
le  refte  de  fa  vie  ,  &  qu'il  ne  publia  que 
peu  de  tems  avant  fa  mort. 

En  formant  le  cœur  de  fes  defcen- 
dans  5  il  ne  négligeoit  pas  leur  efprit  : 
il  leur  donnoit  le  principe  de  toutes  les 
fcicnces  &c  de  tous  les  arts  ncceffaires, 
utiles  Se  d'agrém^ent.  Jamais  il  ne  tou- 
cha un  mot  des  ufages ,  des  loix ,  des 
mœurs,  de  riiilloire  des  autres  habi- 
tans  de  la  terre.  Se  dans  la  fuite  on 
fçaura  pourquoi.  Aigfi  l'agriculture ,  un 
petit  nombre  d'arts  &  l'étude  des  f»ien- 
ces  partageoient  les  occupations  de  la 
lignée  d'Almont. 

Un  jour  qu'il  étoit  environné  de  fa 
famille ,  un  de  fes  fils  prit  la  parole  en 
ces  termes  :  35  fxoute ,  fage  Almont  : 
5î  tes  enfans  te  parlent  par  ma  bouche  : 
>î  ils  vont  aujourd'hui  t'expofer  des  dou- 
3*  tes  fur  lefcjuels  ils  rcflcchiifent  depuis 
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^>  plufieurs  années.  Ils  fe  font  tus  juf- 
5>  qu'à  ce  jour ,  parce  que  toi-même  tu 
3>  gardes  le  (îlence  fur  l'objet  de  leurs 
5>  recherches.  Maintenant  leurs  réfle- 
55  xions  les  accablent ,  ils  vont  s'expli- 
35  quer  :  écoute  Se  juge.  Nous  voyons 
35  bien  qu'une  plante  aaît  d'une  autre 
55  plante  j  un  animal ,  d'un  autre  ani- 
55  mal  :  mais  les  premières  de  toutes 
55  ces  plantes ,  les  premiers  de  tous  ces 
55  animaux ,  qui  leur  a  donné  l'être  ? 
55  Nous  voyons  que  le  feu  ell  un  princi- 
55  pe  d'adtivité  qui  met  toute  la  nature 
55  en  mouvement  :  mais  ce  principe  lui- 
55  même ,  quelle  main  Ta  mis  en  jeu  ? 
55  11  exille  des  corps  ^  chacun  de  ces 
55  corps  a  fa  place  dans  l'ordre  des  êtres , 
55  3c  tout  obéit  à  des  loix  immuables  ; 
55  mais  ces  corps  ^  pourquoi  exiftent-ils  j 
55  cette  place  qu'ils  occupent ,  qui  la 
55  leur  a  défignée  j  ces  loix  qui  règlent 
55  leurs  mouvemens,  qui  les  a  prefcri- 
55  tes  ?  L'ouvrage  annonce  l'ouvrier  3 
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j>  le  navire,  un  condrudleur  ;  ôc  Viin.l-' 
3>  vers  j  un  ctre  fupreme.  C'efl:  lui  qui 
»  allume  le  foleil  pour  éclairer  les  ha- 
îj  bitans  de  la  terre  ,  comme  Almont , 
jî  dans  l'ombre  de  la  nuit ,  allume  un 
55  flambeau  pour  éclairer  fa  famille. 
55  Voyez  les  cantons  de  notre  ifle  ,  oit 
55  nos  travaux  ne  fe  font  pas  étendus  : 
35  une  nature  fauvage  annonce  que  la 
55  main  intelligente  de  l'homme  n'en  a 
55  point  approché.  Voyez  les  lieux  où 
55  nous  avons  planté  des  bofquets ,  alli- 
35  gné  des  avenues ,  conftruit  des  habi- 
55  rations ,  &  femé  nos  grains  :  tout  j 
55  marque  la  fageiTe  d'Almont ,  le  tra- 
55  vail  de  fes  fils ,  &  l'intelligence  acti- 
55  ve  des  uns  de  des  autres.  Si  les  élé- 
55  mens  étoient  confondus ,  de  que  Fu- 
55  nivers  ne  format  qu'un  cahos ,  je  de- 
55  manderois  encore  pourquoi  cette 
55  maiïe  informe  exifteroit.  Mais  les  clé- 
■*>  mens  mis  en  œuvre ,  toutes  chofes 
y>  rangées  à  leur  place ,  les  êtres  orga- 
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«  niques  nailfant ,  croiiïant ,  mouvant 
35  félon  leslôix  qui  leur  font  impofées, 
35  l'univers  entier  déployé  avec  tant 
35  d'ordre  &c  de  magnificence  :  un  tel 
33  ouvrage  peut-il  laiiTer  le  moindre 
33  doute  fur  l'intelligence  &  la  puifian- 
35  ce  infinie  de  -l'ouvrier  ?  O  faee  Al- 
35  mont ,  que  ne  devons-nous  pas  à  tes 
35  foins  !  Tu  nous  as  donné  le  jour  ,  tu 
33  as  pourvu  à  notre  fubfîrrance ,  tu  nous 
»  as  enfeigné  les  arts  qui  font  la  dou- 
33  ceur  de  la  vie ,  tu  as  développé  les 
33  facultés  de  notre  ame  ,  &  tu  nous 
33  apprends  à  penfer.  Mais  que  ne  de- 
33  vons-nous  pas  encore  a  celui  qui  nous 
33  a  donné  l'être ,  qui  répand  autour  de 
33  nous  de  quoi  fatisfaire  nos  befoins , 
33  de  qui  nous  tenons  ce  germe  d'intel- 
35  ligcnce  que  tu  prends  tant  de  foin  à 
35  cultiver  ?  Que  ne  devons-nous  pas  à 
33  celui  auquel  nous  te  devons  toi-mê- 
33  me  ?  Comment  nous  expliquer  à  lui  • 
3)  comment  lui  marquer  notre  reçoit- 
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35  noiiïance  ;  comment  lui  rendre  Ici 
55  hommages  qui  lui  font  dûs  ?  Eclaire 
35  tes  enfans ,  fage  Almont  ^  ôte  -  les 
55  d'erreur ,  s'ils  y  font  tombés  ^  3c ,  s'ils 
35  ont  entrevu  la  vérité ,  achevé  de  la 
35  développer  à  leurs  yeux  «. 

Pénétré  des  raifons  que  fa  bouche 
annonçoit ,  l'Orateur  des  fils  d'Almont 
parloit  avec  feu ,  fa  voix  avoir  je  ne  fçai 
quoi  de  touchant  ;  il  intérefToit ,  il  fai- 
foit  aimer  les  vérités  qu'il  montroit. 
Ses  frères  portoient  leurs  regards ,  tan- 
tôt fur  lui ,  &c  fembloient  l'encourager, 
tantôt  fur  Almont,  &  ïâchoientvde  voir, 
dans  {qs  yeux,  ce  qui  fe  paffoit  dans 
fon  cœur.  Almont ,  comme  un  homme 
qui  apprend  inopinément  le  fuccès 
d'un  projet  important  ,  prêtoit  une 
oreille  attentive  :  fon  ame ,  furprife  &C 
émue ,  goûroit  un  plaifir  inexprimable, 
&  fes  yeux  fe  mouilloienr  de  ces  lar- 
mes délicieufes  que  répandent  la  ten- 
dreffe  ôc  la  joie.  11  embraffîi  fes  enfans. 
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êc  les  féiicita  d'ctre  parvenus  d'eux- 
mêmes  aux  grandes  vérités  dont  il  at- 
tendoir  avec  impatience  qu'ils  lui  par- 
Jaiïent.  Il  les  exhorta  à  fe  pénétrer  de 
plus  en  plus  de  la  reconnoiifance  qu'ils 
dévoient  a  cet  Erre  créateur  de  bienfai- 
fant  5  que  les  feules  lumières  naturelles 
leur  avoient  décelé.  Enfin  il  inftitua  des 
fêtes  particulièrement  deftinées  à  lui 
*  rendre  hommage  :  &  telle  fut  la  pre- 
mière lueur  de  religion  qui  éclaira  les 
Galligènes. 

Plufîeurs  années  s'écoulèrent ,  fans 
que  les  defcendans  d'Almont  avançaf- 
fent  plus  loin ,  du  côté  de  la  religion  : 
mais,  dans  la  fuite,  de  nouvelles  ré- 
flexions leur  firent  faire  de  nouveaux 
progrès.  Ils  fe  demandoient,les  uns  aux 
autres ,  quelle  étoit  la  fubftance  qui , 
dans  eux  ,  fentoit ,  defiroit ,  raifon- 
noit.  Les  uns  crurent  que  la  matière , 
par  l'organifation ,  prend  la  faculté  de 
penfer ,  de  la  perd  par  la  deftrudion  de 
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ces  mêmes  organes.  Les  autres  ne  con- 
cevoient  point  qu'un  élément  put  de- 
venir penfant ,  par  la  feule  raifon  qu'il 
fe  trouve  pofé  d'une  certaine  maniera 
à  côté  d'un  autre  :  ils  crurent  que  l'ame 
eft  immatérielle.  L'opinion  des  pre- 
miers arrête  l'imagination  à  la  deftruc- 
tion  de  la  machine  :  mais  l'opinion  des 
autres  ouvre  une  porte  aux  conféquen- 
ces  les  plus  étendues.  Si  ce  qui  penfe  * 
dans  nous  eft  immatériel ,  il  eft  indef- 
trudbible  :  que  devient -il  À  la  mort? 
Rentre-t-iL  dans  une  maiTe  totale  de 
fubftance  penfante  ,  comme  le  corps 
retourne  à  la  maffe  totale  des  élémens  ? 
Va-t-il  animer  un  autre  corps  ?  Tombe- 
t-il  entre  les  mains  de  l'Être  tout-puif- 
fant  5  qui  lui  falfe  un  fort  heureux ,  ou 
malheureux ,  félon  fon  mérite  ?  Cha- 
cune de  ces  opinions ,  &  plufieurs  au- 
tres trouvèrent  des  partifans  ;  de  forte 
que  la  fimille  d'Almont  fe  divifa  en  je 
ne  fçai  combien  de  fedes.  Les  difputes 
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devinrent  fréquentes  ,  &  s'animèrent  ; 
&  la  dilfenfion  vint  à  tel  point ,  qu  Al- 
mont  s'en  apperciit.  Il  frémit ,  en  ap- 
prenant quelle  en  étoit  la  caufe.  »  O 
93  ciel  !  s'écria-t-il ,  des  hommes  igno- 
îî  rans ,  ôc  qui  pafîent  leur  vie  fans  pen- 
)5  fer ,  ne  font  guère  au-defTus  de  la. 
»  brute  5  Se  des^hommes  inftruits  qui 
»  réHéchifTent ,  ne  peuvent  vivre  en 
55  paix  c«.  Il  calma ,  de  fon  mieux ,  les 
efprits  5  en  remontrant  que  chacun 
voyoifà  fa  manière  ,  &  qu'il  ne  falloir  , 
ni  s'en  étonner ,  ni  s'en  choquer  •  que 
celui  qui  fe  croyoit  le  plus  près  de  la 
vérité  5  en  étoit  fouvent  le  plus  éloi- 
gné; qu'il  failoit  fe  défier  de  fenti- 
mens  que  l'on  prend  &  que  l'on 
quitte  avec  des  raifons  toujours  les  mê- 
mes ,  de  qui  ne  perdent  ou  n'acquièrent 
de  poids ,  que  félon  notre  façon  de  les 
envifager  ;  que  la  diveriité  des' opinions 
devoit  diminuer  la  confiance  que  nous 
avons  aux  nôtres  ^  ôc  non  pas  nous  aigrir 
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contre  celles  de  nos  frères  ;  ou  enfin 
l'erreur  écoit  digne  de  pitic ,  &:  non  pas 
de  haine.  En  même  tems  il  prit  le  parti 
de  porter  une  loi  qui  établiroit  une  plei- 
ne liberté  de  penfer  fur  tous  ces  objets. 
Jamais  loi  ne  fut  mieux  obfervée.  11 
n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  cent 
Galligènes  qui  tiennent  la  même  opi- 
nion ;  (Se  la  République  eft  divifée  en 
un  nombre  infini  de  fedes.  De-lâ,  l'ef- 
prit  de  parti ,  les  difputes  éternelles , 
les  invedives  fubftituées  aux  raifons, 
les  répliques  ameres ,  les  animofités , 
dont  la  plupart  fe  terminent  en  haines 
&  en  perfécutions  fourdes  :  6c  voilà  les 
hommes.  Forcez-les  d'adopter  telle  opi- 
nion 5  la  moitié  perdra  plutôt  la  vie  : 
laifiez-leur  la  liberté  de  penfer ,  ils  en 
abuferont ,  &  la  moitié  fera  haïe  dô 
l'autre ,  6c  la  haïra. 
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CHAPITRE    XIL 

Siechs  d'or  dis  Galligiines,  Belles  Sen^ 
tmccs  de  Diincan  :  on  Us  nfiite, 

\m  e  bonheur  qui  peut  fe  troubler  par 
la  difetce ,  &  s'alîermir  par  l'abonciance, 
a  toujours  fon  principe  dans  le  cœur  : 
c'eil-ià  qu'il  faut  le  faire  germer.  Tant 
qu  Aiment  vécut ,  il  contint  les  efprits , 
non  par  cette  lévérité  que  les  loix  op- 
pofent  au  vice ,  mais  par  cette  crainte 
^  filiale  qui  attache  au  devoir  &  le  fait 
aimer.  Dans  ces  tems  fortunés  ,    les 
Galligèncs  furent  vraiment  heureux  \ 
ils  avoient  de  Li  vertu  &  le  nécefUiire. 
De  quelque  côté  qu'on  portât  les  yeux 
dans  l'intérieur  &  furies  bords  de  Tifie , 
tout  annonçoitr'abonclance.  Les  herbes 
marines  croient  devenues  ài^s  pâtura^ 
ges.  Mille  efpéces  de  poilTons  er  ti- 
>ient  leur  iubfiilance  ,  &:  habitoi«inc 
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les  grottes  humides  formées  par  les 
V aides  qui  fe  trouvoient  entre  les  ro- 
chers. Des  coquillages  de  tout  gem'e ,  y 
trouvoient  auiîi  leur  nourriture.  Ceux- 
ci  ,  immobiles  &  fixés  fur  les  fonds  , 
recevoient  leur  aliment  de  l'eau  dont 
ils  étoient  environnés.  Ceux-là ,  ram- 
pans  fous  les  eaux  ,  alloient  de  côté  de 
d'autre  chercher  une  nourriture  plus 
folide.  Divers  oifeaux  marins  s'étoient 
auiîi  établis  fur  les  côtes.  Les  uns  vo- 
loient  en  rafant  les  eaux ,  obfervoient 
leur  proie  ,  ôc  fe  plongeoient  rapide- 
ment pour  la  faifir.  Les  autres  ,  raffa- 
(îés  Se  fans  befoins  ,  s'élevoient  dans 
l'air  ,  planoient  à  perte  de  vue  ,  fem- 
bloient  s'éloigner  pour  ne  plus  revenir , 
de  reoaroiffoient  l'inftant  d'après  :  l'air 
retentiffoit  des  cris  que  la  nature  tiroit 
de  leurs  oi:2anes  agréablement  afFedlés. 
D'autres ,  pour  conftruire  leurs  «ids ,  fe 
retiroient  au  midi  de  Tille  ,  où  la  cha- 
leur favorifoic  leurs  travaux.  Là  ils  bâ- 
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tiffoient  leurs  nids ,  là  prenoient  naif- 
fance  leurs  petits  j  là  fe  traçoit  le  ta-    - 
bleau  des  follicitudes  maternelles. 

Dans  l'intérieur  de  l'ille,  les  oifeaux 
domeftiques  multiplioient  de  toute 
part.  De  jour  en  jour  les  plantations 
s'embelliiroient.  Nourris  dans  un  ter- 
roir neuf  ôc  fertile  ,  les  arbres  s'éle- 
voient  avec  vigueur  ,  les  ombrages  de- 
venoient  plus  épais  ;  les  promenades 
plus  agréables  ;  les  fruits  plus  abon- 
dans  ôc  plus  favoureux  ;  les  moiffons 
plus  étendues  &  plus  riches  :  tout  pre- 
noit ,  autour  des  Galligènes  ,  une  face 
riante,  ôc  leur  ame,  que  nul  chagrin  ne 
refferroit,  s'ouvroit  toute  entière  à  ces 
fentimens  délicieux  qu'infpire  la  fim- 
pie  nature. 

Un  travail  aifé  les  occupoit  de  tems 
en  tems ,  fans  les  fatiguer.  C'eft  ain(î 
que  le  fage  ,  qui  jouit  à  la  campagne 
du  repos  que  ne  goûtèrent  jamais  les 
liabitans  des  villes ,  occupe  quelquefois 
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fon  loifiu  des  travaux ,  des  arts  &c  de 
l'agriculture. 

Ils  ne  connoiiïbient  point  ce  defir 
inquiet  d'être  tout  autre  chofe  que  ce 
que  l'on  efl  j  fruit  malheureux  de  la 
diiïerence  de  de  l'inéi^alité  des  condi- 
îions.  Ils  avoient  tous  le  même  fort , 
Se  l'un  n'éroit  point  un  objet  d'envie 
pour  l'autre.  Les  biens  de  les  maux 
leur  étoient  comm.uns  :  dans  l'origine 
ils  avoient-  eu  les  mêmes  craintes  5  en 
confidérant  ce  qui  leur  manquoit  ^  dans 
la  fuite  ils  eurent  la  même  joie  , 
en  confidérant  qu'ils  étoient  pourvus 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  néceifaire. 
Sans  idées  que  celles  que  leur  avoit 
données  Almont  ,  ils  ne  connoif- 
foient  d'autres  ufages  ,  d'autres  vertus , 
d'autres  plaifirs  ,  d'autres  biens  que  les 
leurs.  Sans  doute  on  ne  peut  être  plus 
heureux  qu'ils  étoient ,  fi  on  le  peut  : 
ils  1  ignoroient ,  Ôz  nul  defir  ne  rrou- 
bloit  leur  tranquillité. 

Peu 
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Peu  verfés  dans  cette  morale  fubtile , 
qui  fait  tant  de  differtateurs  8>c  fi  peu 
*de  vertueux  ,  ils  avoient  cette  impli- 
cite de  cœur  qui  embraife  la  vertu  par 
inftincSt ,  &  la  trouve  aimable  par  elle- 
même  5  fans  favoir  pourquoi. 

Almont  5  qui  avoit  pourvu  à  leur 
nourriture  ,   qui  leur  avoit  donné  des 
vêtemens  5  qui  leur  enfeignoit  les  arts  , 
qui  leur  prêchoit  la  vertu  ^^la  prati- 
quoit  &c  la  faifoit  aimer  ,  Almont,  qui 
ne  s'étoir  occupé  que  de  leur  bonheur  , 
étoit  l'objet  de  leur  tendrefTe  &  de  leur  • 
vénération.  >?  Quelle  douleur  pour  Al- 
?>  mont  5  difoient-ils ,  Ci  je  néglige  ce 
j>  devoir ,  fi  je  me  venge  de  cette  in- 
5>  jure  ,  fi  je  donne  ce  chagrin  à  mon 
îî  frère  ''  î  j'  Quel  plaifir  pour  Almont, 
î>  Cl  je  rends  ce  fervice  à  fa  famille ,  Jfî 
,0^  je  fais  cette  adtion  vertueufe  ,  il  je 
35  fauve  mon  frère  de  ce  péril  ««  î  La 
fatisfadtion  d 'Almont  étoit  la  mefure 
de  celle  de  {qs  defcendans  j  fon  cha- 
Tome  L  E 
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grill  faifoit  le  leur  ,  6^  fa  volonté  étoit 
leur  loi.  Que  de  vertus  fous  la  conduite 
de  ce  vieillard  vertueux  !  C'étoit  vrai- 
ment le  fiécle  d'or  des  Galligènes. 

Duncan  ,  qui  raconte  tout  ceci  d'a- 
près la  tradition  ,  fait  en  cet  endroit 
de  profondes  réflexions ,  comme  à  fon 
ordinaire.  Il  ne  croit  pas  plus  au  fiécle 
d*or  des  Galligènes  ,  qu'au  fiécle  d'or 
des  poètes  ,  de  au  règne  des  dieux  d'E- 
gypte. 5>  Voilà  comme  les  peuples  font 
3>  faits  5  dit-il  ^  ils  voyent  ce  qu'ils  font, 
3>  &  fentent  ce  qu'ils  devroient  être. 
35  On  fe  forme  l'idée  d'une  focieté 
J5  beaucoup  plus  vertueufe  que  celle 
?5  dont  on  fait  partie  ;  on  réalife  en- 
5>  fuite  cette  idée  en  l'attachant  à  fes 
3>  ancêtres  ,  & ,  comparant  cette  fo- 
35  ciété  imaginaire  avec  la  fociété  ac- 
35  tuelle  ,  on  crie  à  la  corruption.  On  a 
s5  tort  j  les  hommes  ont  toujours  été 
55  les  mêmes ,  quant  au  fond  j  ils  n'ont 
?5  changé  que  dans  la  forme  >  il  y  a  tou- 
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s>  jours  eu  des  méchans  ,  des  gens  bas  , 
55  des  traîtres  ,  des  fcélérats.  Un  tems 
35  peut  fe  comparer  a  l'autre  )  ii  nous 
a  ne  valons  Tien  ,  nos  pères  ne  valoient 
3î  pas  mieux  ,  &  fans  doute  les  Galli- 
5j  gènes  ont  toujours  été  ce  qu'ils  font  ««. 
Je  ne  fuis  point  du  tout  de  l'avis  de 
Duncan  ,  ôc  je  crois  affez  au  fiécle  d'or 
de  la  famille  d'Almont.  Tous  les  éta- 
bli ffemens  font  admirables  dans  leur 
nouveauté.  L'ardeur  des  chefs  qui  veu- 
lent fonder  folidement  leur  ouvrage  ; 
le  zèle  des  particuliers  qui  s'attachent  à 
affermir  un  établiiTement  dont  ils  fe 
regardent ,  finon  comme  auteurs ,  du 
moins  comme  coadjuteurs ,  le  defor- 
dre  qui  n'ofe  encore  fe  montrer  dans 
ces  tems  de  ferveur  \  tout  cela  contient 
les  efprits ,  de  maintient  la  loi.  Mais  , 
dans  le  laps  des  tems  ,  quand  Fétablif- 
fement  eft  devenu  folide ,  les  fonda- 
teurs ôc  les  coadjuteurs  n'exiftent  plus^ 
on  celTe  de  s'intéreiTer  à  foutenir ,  avec 
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fermeté,  un  rcgime  qu'on  n'a  ni  établi, 
ni  perFedionné  j  le  zèle  fe  refroidit  & 
s'éteint.  Les  defordres  perdent  peu-à- 
peu  ce  qu'ils  avoient  d'odieux  ,  fe  mul- 
tiplient 5  ôc  même  deviennent  de  mode. 
Les  loix  font  mal  obfervées  ;  les  vices 
s'accréditent  ;  un  fiécle  de  fer  fuccede 
au  ffécle  d'or.  Et ,  comme  avec  le  tems , 
la  fociété  s'ell:  formée  de  perfectionnée  , 
avec  le  tems ,  de  par  degrés ,  elle  dégé- 
nère 5  décline  ôc  tombe.  Ainiî  rien 
n'em.pèche  de  croire  que  les  Galligènes 
ont  été  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  font , 
qu  entr'eux  les  vertus  font  bien  plus 
rares  qu'autrefois  ,  &  que  leur  Répu- 
blique penche  vers  fa  chute ,  comme 
beaucoup  d'autres. 
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CHAPITRE    XI  IL 

Lolx  qui  ne  plairont  pas  à  hkn  des  Li:c- 
uurs,  JDuncan  ncn  du  rhn  ;  mais  II 
ncn  pcnjc  pas  moins. 

%^  o  M  M  E  un  vieux  chêne  que  la  fève 
abandonne  peu  à  peu  ,  lailTe  chaque 
année  quelques  rameaux  fans  feuilles , 
&  finir  par  fe  deifécher  eniieremenr  ^ 
Almont  5  après  une  longue  vie  y  déchur 
peu  à  peu  de  fa  vigueur  ,  &  menaçoit 
ruine.  Après  avoir  effuyé  une  longue 
fyncope  ,  fentant  que  fa  fin  n'étoit  pas 
éloignée ,  il  fit  alTembler  fa  nombreufe 
famille,  s?  Mes  enfans  ,  leur  dit-il  ,  je 
35  vous  ai  tous  appelles,  pour  vous  faire 
55  mes  derniers  adieux.  Je  termine  une 
33  carrière  dont  le  commencement  a  cté 
33  orageux  ,  la  fin  confolante ,  (Sr  la  to- 
33  talité  laborieufe.  Depuis  votre  exif- 
53  terice,  je  me  fuis  oublié  m.oi-même;,. 
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»  pour  ne  m'occuper  que  de  vous, 
»'  Toutes  vos  pallions  m'ont  ému ,  com- 
as me  vous-mêmes  :  j'ai  vu  vos  fautes 
»  avec  amertume ,  comme  (i  je  les  eulTe 
«  commifes  ,  de  vos  vertus  avec  joie  , 
jj  comme  (î  votre  mérite  eût  été  le 
)i  mien.  levais  maintenant,dans  le  fein 
35  de  la  Providence ,  goûter  le  repos 
3>  que  j'ai  toujoTu's  déliré  ,  &  dont  je 
33  n'ai  jamais  joui.  Je  vous  quitte  j  mais 
33  mon  cœur  refce  parmi  vous ,  &  ma 
>3  tendrefTe  ira  au  -  deU  du  tombeau. 
w  Souvenez-vous  de  votre  père  com- 
33  mun  j  fouvenez-vous  de  fon  amour 
33  pour  vous  5  fouvenez-vous  d'Almont, 
33  non  pour  rendre  un  vain  hommage 
33  à  fa  mémoire  ,  mais  pour  vous  affer- 
«  mir  dans  la  pratique  des  vertus. 

33  Tant  que  j'ai  vécu^  j'ai  été  le  lien  de 
>î  votre  fociété  :  maintenant  que  la  mort 
33  m'enlève  pour  jamais  de  ces  lieux  , 
33  qui  me  repréfentera  parmi  -  vous  ? 
5î  Qui  veillera  fans  celFe  à  la  paix  de  au 
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»5  bon  ordre  ?  Ecoutez  ,  mes  enfans , 
î)  j'ai  rédigé  des  loix  ,  dans  lefquelies 
55  j'ai  fait  paîTer  toute  mon  ame.  AI- 
55  mont  ne  mourra  pas  totalement  ,.il 
35  refpirera  dans  cqs  loix  ;  il  continuera 
»  de  vous  éclairer  ,  de  vous  guider ,  de 
55  veiller  a  votre  bien-être.  Jurez  de  les 
j>  obferver  ;  jurez  pour  vous ,  pour  vos 
5)  defcendans  ,  pour  toute  votre  pofté- 
35  rite  y  donnez  à  votre  père  commun 
»  la  confolation  de  voir  que  vous  affer- 
>5  miiTez  pour  jamais  votre  repos  «Se 
i)  votre  bonheur  ««. 

On  fit  enfuite  la  lecture  des  loix  ; 
elles  étoient  conçues  en  ces  termes  : 

35  Nous  adorerons  Dieu  ,  Se  nous 
35  l'adorerons  en  efprit  ;  fans  lui  élever 
33  aucun  temple ,  car  il  eft  par- tout  ; 
33  fans  lui  drefTer  aucune  ftatue ,  car  oa 
33  ne  le  peut  figurer  j  fans  lui  faire  au- 
}3  cun  facrifice  ,  car  il  ne  demande  que 
35  l'hommage  du  cœur. 

23  Nous    nous   aimerons  mAituelle- 
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»3  ment  comme  enfans  de  la  même 
>5  mère  ,  qui  eft  la  République  :  les 
w  liens  du  fang  que  nous  ne  connoî- 
jj.trons  pas,  ne  réuniront  point,  fur  une 
M  feule  famille ,  un  attachement  que 
»  nous  devons  au  corps  des  citoyens. 

55  Aucun  n'aura  rien  qui  foit  à  lui  ;. 
w  tout  fera  à  la  République ,  tout  ap- 
>5  partiendra  à  tous. 

»  On  ne  dira  jamais ,  cette  femme 
w'eft  à  moi  ^^car  chaque  femme  fera 
M  l'époufe  de  tous  les  citoyens ,  chaque 
M  citoyen  fera  l'époux  de  toutes  les 
>5  femmes. 

»5  Nul  ne  verra  perfonne  au-defTus 
53  de  foi  5  ni  perfonne  au-deffous  j  nous 
»  ferons  tous  égaux  :  les  vieillards  nous 
53  ferviront  de  Magiflrats  j  mais  la  fou- 
w  veraineté  réiidera  dans  le  peuple  af- 
w  femblé. 

33  De  toutes  les  occupations  de  la 
5>  vie  5  aucune  ne  nous  paroîtra  préfe- 
ts rable  aux  autres  j  car  celles  qu'oa 
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3^  pourroit  prendre  pour  les  moins  re- 
3-î  levées ,  font  toujours  les  plus  utiles  : 
s>  tel,  livré  hier  aux  fciences  les  plus  fu- 
55  blimes  ,  aujourd'hui  ,  la  bêche  a  la 
J5  main  ,  labourera  la  terre ,  &c  iliura 
w  qu'il  y  a  tems  pour  penfer  &:  tems 
3>  pour  agir. 

35  Aucun  de  nous  ne  prétendra  fatis- 
55  faire  toutes  fes  paflîons ,  &  n'afpirera 
«  point  à  une  félicité  parfaite  qui  nefe 
3>  trouve  nulle  part  :  nous  tendrons  au 
3^  plus  grand  bonheur  poffible  ,  &  nous 
5>  le  trouverons  en  ne  nous  écartant 
»  jamais  des  loix  '^ 

Pendant  le  difcours  d'Almont ,  pen- 
dant la  ledture  des  loix  qu'il  propo- 
foit  5  raifemblée  étoit  l'image  de  h: 
défolation.  Les  uns  ,  profternés  contre 
terre  j  les  autres,  triftement  penchés  fui 
le  lit  d'Almont ,  ceux-ci ,  la  tête  bailTée 
&:  le  regard  abattu^  ceux-là^  les  yeu?^: 
^  les  mains  élevés  vers  le  ciel ,;  tous^ 
baignés  de  leurs  larmes,  annonçoienr^ 
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par  des  fanglots ,  leur  reconnoiffance  ^ 

leur  tendretfe  ,   leur  douleur  &  leur 

foumifilon. 

Almont  les  iit  approcher  Tun  après 
l'autre  ,  &  leur  fit  prêter  ferment  entre 
fes  mains,  llles  embraiîbitenfuite,  en 
leur  recommandant  la  douceur ,  la  paix 
ôc  l'amour  de  leurs  frères. 

Cette  trifte  cérémonie  demanda  du 
rems.  Almont  fembloit  devoir  fuccom- 
ber  j  mais  l'importance  qu'il  attachoit 
à  cet  acte  authentique  ,  foa  amour  pa- 
ternel porté  au. plus  haut  point,  en  ce 
moment  où  il  alloir  s'éteindre  avec  fa 
Yie,  enfin  le  fpedacle  de  fa  famille 
affligée  Se  foumife,  avcient  ému  fes 
fens  :  un  mouvement  de  fièvre  lui  prêta 
une  force  paflfagere  j.  fon  vifage  s'étoit 
revivifié  ,  fes  yeux  éclatoient  d'une  lu- 
mière douce  &  vive  ,  ôc  fa  voix  avoic 
quelque  chofe  de  plus  qu'humain. 

Mais  a  peine  eut-il  achevé ,  que  k 
fièvre  tombée  l'abandonna  à  toute  fa. 
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fbibleiïe  :  fon  teint  pâlit  j  Ces  yeux 
s'obfciircirent  j  fa  voix  mal  alTurée  à 
peine  fe  fit  entendre  :  35  Je  meurs ,  dit- 
33  il"  j  adieu,  chers  enfans,  foyez  fidèles 
«  à  vos  fer  mens ,  ôc  fur-tout  aimez- 
î5  vous  mutuellement  «.  Il  ne  pronon- 
ça pas  di(lin€tement  ces  derniers  mots  v 
il  expiroit. 

En  ce  moment  fatal,  les  fils  d'Aï-- 
mont  jetterent  des  eris  douloureux  :  ils» 
s'embraiïbient ,  ils  fe  ferroient  étroite- 
ment ,  en  gémurant.  Ils  jurèrent  de 
nouveau  ,  fur  le  cadavre  de  leur  père 
commun  ,  qu'ils  feroienc  a  jamais  ob- 
fervateurs  de  fes  loix.  »  Almont  eiï 
»  mort,  difoient-ils ,  &,  avec  lui,  no- 
55  tre  plus  douce  f itisf idion.  Ses  yeus 
53  ne  verront  plus  le  bonheur  de  fes^en- 
33  fans  ;  {qs  paroles  ne. nous  encourage- 
«  ront  plus  à  la  vertu.  Qui  nous  aimera: 
33  conuîie  il.  nous  aimoit  ?  Qu'aime— 
33  rons-nous  autant  que  nous  l'aimions  ?' 
»:11  u'eft  plus  :  qti'au  moins  fes  dèxnie^ 
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ij  res  volontés  vivent  à  jamais  parmi 
35  nous ,  de  palTent  chez  nos  derniers 
î>  neveux  «. 

Ainii  mourut  Almont  ;  &  telles  font 
les  loix  qu'il  laifToit  aux  Galligènes.  De 
ces  loix  tirent  origne  leurs  ufages  di- 
vers 5  leurs  opinions  dominantes ,  leur 
morale ,  fouvent  ii  linguUere ,  &  quel- 
quefois bifarre.  Les  anciens  lui  fuccé- 
derent  fous  le  nom  de  Magiftrars.  On 
fuivit  exactement  fes  plans ,  &  pour  le 
gouvernement,.  &  pour  les  établiire- 
inens  qu'on  devoir  faire  y  à  proportion 
que  la  population  augmenteroit.  On 
bâtit  la  ville  furie  lieu  même  qu'il  avoir 
déiîgné.  Enfin  toutes  fes  volontés  ont 
cté  exécutées  de  point  en  point  :  Al- 
mont femble  encore  gouverner  les  Gal- 
ligènes. Alais  tout  eft  bien  déchu  ,  di- 
fent-ils  5  quant  aux  mœurs ,  aux  vertus  ? 
^  conféquemment  au  bonheur. 
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CHAPITRE    XIV. 

Profonde  f^g^Jf^  de  Dune  an  ^  quon  ni 
veut  pourtant  pas  croire. 


u  T  R  E  ces  loix  3  il  y  a  ,  chez  les 
Galligènes ,  bien  des  régleinens ,  que 
notre  frère  de  France  n'a  jamais  pu 
goûter.  Tel  eft  ,  par  exemple ,  celui 
dont  nous  allons  parler.  L'étendue  &: 
îa  fécondité  de  l'iUe  conddérées ,  & 
calcul  fait ,  Almont  a  voit  trouvé  que 
fon  habitation  ne  pouyoit  fournir  a  une 
fubfiftance  aifée  ,  que  pour  cent  mille 
hommes.  En  conféquence ,  il  avoit  fait- 
un  règlement ,  par  lequel  il  étoit  or- 
donné que  ,  dès  que  le  nombre  des  ci- 
toyens auroit  monté  a  plus  de  cent 
inille  5  on  feroit  abftinence  des  fem~ 
mes ,  jufqu'au  tems  où  ce  nomibre  fe- 
roit diminué.  Voila  ce  que  Duncan  ne 
pouvoir  pafTer  à  un  Légiilateur  de  GaL- 
Mg'înie,, 
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»  Un  principe  que  toute  faine  poli- 
«tique  doit  fe  propofer ,  difoit-il , 
y>  c'eft  de  fâvorifer  la  population.  Dans^ 
r>  une  fociété ,  comme  dans  une  famille, 
>î  c'efl  une  chofe  horrible  que  de  dire , 
»  nous  aurons  foin  de  n'avoir  que  tel 
»  nombre  d'enfans.  Fâvorifer  la  popu- 
35  lation  j  c'eft  être  ,  après  Dieu  ,  le 
»  créateur  des  hommes.  Mettre  obfta^- 
3'  cle  à  leur  nailfance  ,  équivaut  à  les 
«  tuer.  Plus  les  hommes  multiplient , 
n  plus  Finduftrie  trouve  de  reffources  â 
«  leur  fubiiftanc^.  Ces  terres  font-elles 
a  aufli  fécondes ,  qu'elles  peuvent  le 
M  devenir  par  un  travail  aflldu  ?  A  quoi 
»  bon  ces  bofquets  &  ces  promenades? 
3>  Que  ne  defféche-t-on  cet  étang  d'eau 
»  falée  5  plus  propre  à  vos  plaiiirs ,  qu'à 
■a  rien  d'utile  «  ? 

En  vain  on  lui  repréfentoit  qu'il  ni 
faffifoit  pas  de  multiplier  les  hommes^^, 
pour  les  nourrir  feulement^  qu'il  fal- 
Ijoit  auiïi  penfer  à  ieiu*  bonheur  j^  qu'oiï^ 
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he  voyoit  pas  qu'il  fut  fi  beau  de  don- 
ner l'être  à  des  hommes  ,  pour  les  at- 
tacher à  des  rochers ,  &  leur  faire  ga- 
gner ,  à  force  de  travail  ôc  de  fueur , 
une  vie  qui  ne  promettroir  qu'une  con- 
tinuation de  peines.  Duncan  vouloir 
abfolument  qu'on  multipliât ,  qu'im- 
porte quel  dût  être  le  fort  des.  multi- 
pliés. 

jî  Nous  autres,  ajoutoit-il ,  qui  fom- 
3>  mes  philofophes ,  de  qui  entendons 
w  il  bien  les  intérêts  de  Thumanité , 
»  quoique  nous  ne  penfions  guère  à 
35  rendre  les  hommes  heureux  ,  cela 
«  n'empêche  pas  que  nous  ne  cher- 
>9  chions  tous  l'es  moyens  poffibles  d'en 
3?  accroître  le  nombre  j  ôc  nous  avons 
55  là-deiïus  les  beaux  livres  du  monde» 
35  Parmi  vos  frères  d'Europe ,  beaucoup 
3?  ne  fe  marient  point  ::  ce  font  autant 
55  de  fleurs  qui  avortent  &  ne  produir 
35  fent  aucun  fruit.  De  ceux  qui.fe  ma^ 
>3.  ôenr ,   la  plupart  ne  veulent  avoir 
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35  qu'au  petit  nombre  d'enfans ,  &  fe 
53  comportent  en  conféqiience  :  ils  crai- 
»  gnent  autant  d'en  avoir  une  certaine 
55  quantité  ,  que  de  n'en  avoir  point  du 
30  tout.  La  politique  n'a  jamais  pu  réuf- 
s>  fîr  à  détruire  ces  fyftèmes  dangereux, 
9>  &c  même  la  religion  a  menacé  en  vain, 
w  Quoi  qu'on  leur  dife  à  cet  égard ,  ils 
»5  VOU5  répondent  tous  :  rendez -nous 
»  heureux, nous  voudrons  bientôt  avoir 
"  des  enfans  auxquels  nous  puiflions 
«  faire  part  de  notre  bonheur.  Mauvais 
3>  raifonnement,  comme  vous  voyez  y 
»  car  il  faut  commencer  par  avoir  des 
99  enfans  ,  avant  que  de  s'occuper  de 
35  leur  fubiîftance  &  de  leur  bien-être. 
?5  Quand  on  a  vu  donc  qu'il  n'y  avoir 
3>  rien  à  gagner  fur  ces  gens-là ,  la  po- 
s>  litique  s'eft  tournée  habilement  d'un 
»»  autre  côté  ,  de  l'on  a  pris  un  biais.  On 
s>  s'eft  avifé  d'introduire  ôc  de  favorifer 
M  de  toutes  fes  forces ,  les  arts  pure- 
nt ment  de  luxe.  Des  familles  fans  nomv 
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M  bre  y  trouvent  leur  fubfiftance ,  Se 
>î  multiplient  à  la  place  de  ceux  qui  fe 
»>  refufent  a  la  population ,  mais  dont 
rj  les  dépenfes  nourriiTent  les  autres. 
j5  Outre  cela,  nous  avons  des  terres  fté- 
«  riles ,  Se  nous  avons  dit ,  plaçons  la 
»  des  hommes  qui  multiplient ,  &  qui 
w  tirent  ,  comme  ils  pourront  ,  leur 
»  nourriture  de  ces  terroirs  ingrats. 
35  Vous  voyez  qu'aOTez  peu  foucieux  de 
>3  ce  qu'ils  deviendront ,  nous  faifons 
î>  pourtant  tout  ce  qu'il  Q(k  en  nous  pour 
3>  avoir  des  hommes,  il  eft  vrai  que 
M  nous  ne  réufliifons  guère.  îl  n'y  a  pas 
9>  un  fiécle  que  nous  avions  beaucoup  de 
»jterres\en  friche,  &  qu'à  peine  on 
r»  avoir  une  idée  du  luxe  :  la  popula- 
«  tion  cependant  alloit  beaucoup  mieux 
w  qu'aujourd'hui.  Mais  cela  viendra  : 
3?  au  moins  tous  nos  livres  difent  que 
9y  cela  doit  venir  '•. 

J'admire  les  raifonnemens  de  Dun- 
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can  :  mais  mon  avis  efl:  qu'AImoiu 
avoir  raifon  ,  ôc  que  les  Galligènes  ont 
une  bonne  loi. 


4b 
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CHAPITRE     XV. 

Des  connoijfances  ,  interdites  aux  Galli- 
genes ,  deviennent  ^  comme  de  raifon  , 
les  plus  répandues  parmi  eux, 

A^  E  s  deux  Galligènes  qui ,  les  pre- 
miers ,  avoient  accueilli  Duncan  fur  le 
bord  de  la  mer,  .^voient  eu  raifon  de 
lui  dire  que  ,  fi  loin  de  fa  patrie  ,  il  fe 
trouveroit  pourtanîs  en  pays  de  connoif- 
fance.  Il  vit,  avec  étonnement,  qu'un 
peuple  5  reclus  dans  une  petite  ifle  ,  & 
fequeftré  du  refte  des  nations ,  les  con- 
iioiiîoit  pourtant ,  comme  s'il  les  avoir 
fréquemment  pratiquées.  A  chaque 
inftant ,  ils  entroient  avec  lui  dans  les 
détails  les  plus  curieux^  &,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  il  trouvoit  à  s.' iu'ltruire 
fur  fes  propres  mœurs ,  à  pluHeurs  mil- 
liers de  lieues  loin  de  chez  lui. 

îl   leur  demanda   comment  ,   faiis 
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avoir  aiicane  communication  avec  les 
hommes  ,  ils  les  connoilfoient  fi  bien  , 
ôc  par  quels  moyens  inouis  ils  pouvoienr 
fe  faire  un  tableau  fi  précis  de  toute  la 
terre  ,  fans  qu'aucun  d'eux  eût  jamais 
fort!  de  fon  étroite  habitation.  »  Nous 
»  n'avons  eu  qu'un  Maître  ,  lui  rcpon- 
»»  dit-on  ,  mais  un  grand  Maître  :  c'é- 
j5  toit  Alrhont.  Ahrionr ,  heureufement 
j5  pour  fes  defcendans ,  étoit  inftruir, 
>5  Confommé  dans  pluiieurs  genres ,  il 
"  avoit ,  fur  les  autres  ,  ces  principes 
5>  lummeux  qui  mènent  (i  loin  un  efprit 
»>  clairvoyant.  Il  fe  lit  un  devoir  de 
»>  faire  palTer  à  fes  fils ,  toutes  fes  con- 
w  noilTances ,  fur-tout  celles  qui  con- 
if  cernoient  la  phyfique ,  les  mathéma- 
>i  tiques,  les  arts  Ôc  métiers.  Ce  que  les 
>3  circonftances  &c  le  petit  nombre  des 
33  liens  lui  permettoient ,  il  le  mettoit 
^J  en  pratique  ;  le  refte ,  il  Tenfeignoit 
39  de  bouche  ,  il  en  écrivoit  des  traités , 
6c  donnoit  alafi  des  leçons  à  Ces  clef- 


»  o 


»  c 
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endans  futurs.  Tandis  qu'AImont 
55  s'occupoit  de  ces  écrits  utiles  ,  qui 
53  dévoient  palfer  dans  les  mains  de 
»'  tous  fes  defcendans  indiftindtement , 
«  il  travailloit  à  un  autre ,  qui ,  tant 
33  qu'il  vécut ,  ne  fut  lu  de  perfonne  , 
M  ^  qui,  après  fa  mort ,  ne  devoit  être 
«  confié  qu'aux  feuls  anciens.  Plufieurs 
î3  fois  il  fut  tenté  de  jetterce  manufcrit 
«  au  feu.  Il  n'en  fit  rien ,  & ,  dans  fa 
f>  préface  ,  il  en  dit  les  raifons.  Les 
35  ckq/cs  y  dit  -  il ,  qmjc  traite  ici  ,  font 
33  d^une  telle  nature  ^  que  je  ne  fçai  s*il 
î3  n  eût  pas  été  prudent  de  les  laijjer  pour 
a  jamais  dans  Vcubli.  Le  bien  qui  peut 
»>  réfulter  des  connoijfanas  quony  trou- 
i>  ver  a  répandues  ,  ni  a  paru  d'un  ajje:^ 
M  grand  poids ,  pour  remporter  fur  le  mal 
»  qui  pareillement  peut  en  réfulter.  Il  ejl 
53  des  connoiffances  Utiles  y  tant  qu  elles  nt 
>y  paffent  qu'aux  fages ,  &  qui  deviennent 
33  dangercufes  ,  des  quelles  fe  divulguent, 
>i  Celles~ûiy  ou  nulle  autre ^  font  de  ce  gcnre^ 
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55  Si  les  anciens fc  les  tr an j mettent  fiic ce jjî" 
»>  vement ,  je  ne  doute  nullement  qu  elles 
3>  ne  leur  joient  tres-avanta^eufes  ;  mais  , 
if  s^  ils  les  rendent  publiques  y  je  crains  que 
if  le  fruit  quils  en  auroient  retire  ^  ne  de- 
»  vienne  un  poifon  entre  les  mains  des  au-- 
55  très.  Au  rejie  ,  j' écris  pour  le  bien  :  mal' 
59  heur  à  quiconque  y  puifera  le  mal.  Vous 
M  ne  diriez  jamais  de  quoi  traitoit  ce 
w  livre  5  interdit  avec  tant  de  rigueur. 
»  C'étoit  un  abrégé  raifonné  de  l'hif- 
w  toire  &  Aqs  mœurs  de  toutes  les  na- 
•  »  tions.  En  Europe ,  vous  faites  lire  ces 
55  fortes  d'ouvrages  à  des  enfans  ;  cela 
»»  même  entre  dans  le  plan  de  leur  édu- 
M  cation  j  &  le  fage  Almonc  à  peine 
»  permet  cette  ledure  à  des  vieillards 
j>  affermis  dans  la  vertu.  On  vit  dans 
5ï  la  fuite  5  &  nous  voyons  encore  au- 
58  jourd'hui ,  combien  fes  idées  croient 
»»  judicieufes ,  &  fes  craintes  bien  fon- 
55  dées.  Son  manufciit ,  comme  il  l'a- 
w  voit  exigé  ,  refta  inviolablenient  eii- 
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w  tre  les  mains  des  anciens  :  jamais  Gal- 
jî  îigène  n'en  lit  une  feule  li^ne ,  que 
w  l'âge  ,  en  le  mettant  au  nombre  des 
55  Magiftrats ,  ne  lui  ouvre  ce  livre  fa- 
î3  cré.  Mais  en  quel  lieu  de  la  terre  ,  des 
w  connoiiTances  fecrettes  ,  confiées  à 
5î  plulieurs  perfonnes ,  ne  fe  font  ja- 
*»  mais  répandues  au-delà?  Une  liqueur 
«  verfée  fuccelnvement  dans  plufieurs 
>3  vafes ,  en  trouve  toujours  quelques- 
»  uns  qui  la  laifTent  fuir.  C'efl:  ce  qui 
59  ne  manqua  pas  d'arriver  au  fecret  des 
>î  anciens.  Toujours  quelqu'un  d'entre 
w  eux  hazardoit  quelques  lignes  du  livre 
55  défendu  :  peu  à  peu  tout  fut  révélé. 
«  Vous  fçavez  avec  quelle  facilité  les 
»  connoiifances  qui  nous  font  interdi- 
î)  tes  ,  fe  placent  dans  la  mémoire.  Au- 
»  jourd'hui ,  il  n'eft  peut-être  pas  un 
»*  Galligène  qui  ne  foit  auffi  inftruit 
î9  que  les  anciens ,  de  l'hiftoire  des  dif- 
«  férentes  nations ,  de  leur  politique , 
a  de  leurs  loix,  de  leurs  religions.  Cha- 
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îî  Clin  voit  toutes  ces  chofes  à  fa  ma- 
»i  niere  :  les  uns ,  avec  des  pallions  dou- 
i->  CQS  de  peu  de  lumières ,  admirent  la 
»>  bizarrerie  des  autres  peuples.  Quoi  I 
»î  difent-ils  ,  nous  fommcs  Jur  la  terre  les 
yofeuls  hommes  raïfonnables  !  Les  Euro^ 
**  péens  y  ces  gens Ji  ingénieux  y  nos  frères 
55  même  ,  plus  ingénieux  que  tous  les  aU" 
93  très  ,  ont  une  conduite  &  des  loixjî  éloi- 
î5  gnées  de  lajimple  nature  î  Chacun  d\ux 
M  a  une  femme,  qui  efi  à  lui ,  &  nen  a. 
35  point  Vautres  ;  il  a  des  enfans  qui  font 
»  lesfiens ,  &  ceux  des  autres  ne  le  tou* 
99  chent  en  rien  ;  il  a  un  coin  de  terre  en 
55  propriété  _,   &  na  droit  à  nul  autre  l 
w  Q_u  arrive-t-il  donc  ,  quand  fa  terre  ne 
»  rapporte  point  y  quand  fes  enfans  meu' 
M  rent  y  &  quilfe  dégoûte  de  fa  femme  ^ 
9»  Se  paffe-t-il  dufexe  ,  demeure-t-il  fans 
»j  appui  y  &  meurt-il  de  faim  ?  Les  au- 
"  ares ,  avec  des  paiTions  fortes ,  ôc  fur- 
»>  tout  ceux  que  l'ambition  domine , 
*^  donnent  toute  leur  approbation  à  la 

»  politique 
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>»  politique  étrangère ,  qui  les  mettroic 
»>  à  portée  de  fatisfaire  leurs  pairions. 
»  A  les  entendre ,  nos  loix  ne  font  bon- 
*>  nés  que  pour  des  enfans.  Les  étran- 
w  gers  ont  connu  riiomme  ,  ôc  lui  don- 
>j  nentles  moyens  de  fatisfaire  {qs  paf- 
»  fions  5  fans  troubler  l'ordre.  Chez 
»  eux ,  par  exemple ,  un  ambitieux  peut 
>y  parvenir  aux  plus  grands  honneurs , 
«  Se  les  aétionsquil'y  conduifent,  font  , 
3>  précifément  les  plus  utiles  au  bien 
j5  général.  Plufieurs  ,  en  confidérant 
»5  tant  de  religions ,  de  loix  ,  d'ufages 
>î  divers  Se  fouvent  oppofés  ^  voyant 
j>  que  ce  qui  étoit  jufte  dans  un  pays, 
î>  étoit  injufte  ailleurs  ,  Se  que  les  ver-» 
>î  tus  d'un  peuple  étoient  les  vices  d'un 
3>  autre  ,  ont  cru  que  toutes  ces  chofes 
9>  étoient  de  convention ,  Se  qu'il  n'y 
»  avoit  effentiellement ,  ni  bien ,  ni 
>5  mal  moral  ^  ni  vice ,  ni  vertu.  Quel- 
»  ques-uns ,  Se  ceux-ci  font  les  plus  ra- 
j»  res ,  toutes  réflexioas  faites^ont  penfé 
Tome  /.  f 
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qu'à  l'égard  de  la  focictc  ,  il  n'exifle 
qu'une  feule  vertu  clcmentaire  & 
immuable,  qui  eft  l'amour  de  fes  fem- 
blables  j  que ,  de  cette  vertu  univer- 
fellement  reconnue  6c  applaudie  de 
toutes  les  nations ,  découlent  celles 
qui  varient  félon  les  climats  ,  les  ca- 
radberes  ,  les  befoins  des  différens 
peuples.  Ils  fçavent  que  ,  dans  toute 
fociété  5  il  faut  un  frein  aux  cupidi- 
tés 3  ôc  font  les  premiers  à  fe  l'impo- 
fer.  Ils  fe  foumettent  ftridement  à 
la  loi ,  qu'ils  refpe6tent  lors  même 
qu'ils  ne  l'approuvent  pas  j  & ,  tou^ 
jours  prêts  d'excufer  les  négligences 
des  autres  ,  ils  ne  s'en  permettenc 
aucune  <«. 


^ 
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CHAPITRE   XVI. 

Ùuncan  reçoit  une  leçon  de  morale  cTum 
GaLlighie,  U  je  facJie  y  s'appalfi  ^  6*. 
convient  de  fis  torts, 

JL  L  y  avoit ,  parmi  les  Galligcnes ,  una 
femme  célèbre ,  &  généralement  con- 
fidérée  :  fon  nom  étoit  Alcine.  Elle 
étoit  belle ,  difoit  -  on ,  &  l'ignoroit 
feule  \  fçavante  ,  &  n'en  avoit  point  les 
prétentions ,  judicieufe ,  &  ne  s'en  dou- 
toit  pas.  Duncan ,  qui  fçavoit  qu'on 
eft  toujours  indulgent  pour  le  fexe  ,  ôc 
que  5  parmi  les  femmes ,  de  petits  mé- 
rites fe  font  fouvent  de  grandes  répu- 
tations, voulut  juger  Alcine  par  lui- 
même.  Il  eut  plufieurs  entretiens  avec 
elle  5  &  parla ,  avec  éloge ,  de  [qs  grâ- 
ces ,  de  fon  efprit  &  de  fes  connoif- 
fa,nces. 

Un  jour,  ils  s'entretenoient  de  litté- 

Fij 
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rature,  de  Duncan  apprccioitles  talensr 
des  nations.  Pour  les  belles  chofes ,  di- 
foit-il ,  je  veux  croire  que  les  Galli- 
gènes  &c  les  autres  peuples  y  réulîiffent 
îiulii-bien  que  nous  autres  François; 
mais  5  pour  le  joli ,  à  nous  la  palme. 
Par  exemple  ,  il  n'eft  point  d'endroit , 
dans  le  monde,  où  Ton  tourne  aufîi 
adroitement  un  vaudeville ,  une  clian- 
fon  bachique ,  un  air  tendre, 

A   L   C   I    N   E. 

Nous  avons  auflî  nos  chanfonniers , 
ôc  leur  verve  n'eft  point  à  méprifer.  Je 
vous  citerois  mille  petites  chofes  de  ce 
genre  ,  plus  charmantes  les  unes  que^ 
les  autres.  Que  trouvez-  vous  de  celle- 
ci  ,  par  exemple  : 

*  Cruelle  Eglé ,  pourquoi  me  fuyei^ 

*  Nous  avons  dit  que  la  langue  de  Galligenie  n'eft 
pas  touc-à-fait  la  nôtre  :  la  chanfon  cil:  traduite.  Dun- 
can ne  s'efl  pas  domié  la  peine  de  U  iHettte  en  vers ,  nî 
tiiûi  non  plus. 
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VOUS ,  comme  kpoijjon  fuit  devant  ro'ifeau 
cruel  qui  s'élance  dans  l'eau  pour  le  dévo^ 
rer.  Mes  foins  &  mon  amour  n  adouciront- 
ils  jamais  cette  ferté  fauv  âge  qui  s'^oppofi 
à  mon  bonheur?  Comme  vous ,  le  fruit  de 
la  vigne  a  d^ abord  je  nefçai  quoi  d'aufle- 
re  ;  mais  bientôt  il  prend  cette  douce  faveur 
qui  nous  le  rend fî  agréable.  Qjie  craigne:^'' 
vous  d^moi  ?  Ai-je  jamais  prétendu  vous 
engager  dans  ces  longues  pafjions  qui  font 
le  tourment  du  cœUr  ^jufîe  punition  de  la 
confiance  ?  Non  _,  Eglé ,  votre  amant  ejl 
digne  de  vous  :  toute  la  République  nen 
peut  fournir  uji  plus  inconfiant  &  plus  k^ 
ger.  Semblable  à  la  diligente  abeille  ,  j& 
voltige  de  fleurs  en  fleurs  ^  &  ^  fans  m'ar^ 
fêter  nulle  part ,  je  cueille  par-tout  le  miel 
de  la  volupté, 

D  U  N  C  A  N. 

Il  y  a  toujours ,  dans  vos  écrits ,  Je 
ne  fçai  quoi  d'étranger  &  d'extraordi- 
naire y  tout-à-fait  éloigné  du  goût  Fran- 

F  iij 
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çois,  c'eft-à-dire ,  du  bon  goût.  Par 
exemple ,  dans  cette  bagatelle  que  vous 
venez  de  me  citer ,  à  propos  de  quoi 
cette  froide  plaifanterie  qui  la  termine. 

A   L    c    I    N    E. 

Où  eft-elle  cette  plaifanterie  ?  Où 
prenez-vous  cet  air  étranger  ?  Quoi  ! 
vous  trouvez  extraordinaire  qu'un 
amant  qui  veut  plaire ,  s'annonce  par 
fes  bonnes  qualités  ! 

D  U  N  c  A  N. 

Au  contraire ,  je  trouve  extraordi- 
naire qu'il  s'annonce  par  {es  mauvaifes. 
Se  donner  pour  le  plus  inconftant  des 
hommes  ,  Ci  l'on  ne  plaifante  pas ,  c'eil 
une  extravagance  des  plus  complettes  y 
&,  il  c'eft  plaifanterie  5  c'en  eft  une 
bien  froide. 

A    L    c    I    N    E. 

Je  crois  vous  entendre,  ôc  ne  fuis 
plus  furprife  que  ,  n'étant  pas  entré 
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dans  le  fens  du  pocte ,  vous  ne  puiffiez 
le  goûter.  Vous  lui  rendrez  plus  de  juf- 
tice  5  quand  vous  fçaurez  qu'en  amour 
l'incondance  eft  une  vertu. 

D  U  N  C  A  N. 

Uinconftance 5  une  vertu? 

A   L    c    I    N   E. 

Très-recomniandabie. 

D  u  N  c  A  N, 

Et  la  confiance  ? 

A  L   c   I   N   E. 

Un  vice  très-repréhenfible. 

D  u   N  c  A  N. 

Je  croîs  que  les  Galligènesme  feront 
perdre  l'entendement.  Les  vertus  de 
mon  pays  font  des  vices  :  ce  que  j'ap- 
pellois  bien ,  efl;  mal  ;  ce  que  j'appel- 
lois  mal ,  eft  bien  j  je  ne  fçai  plus  com- 
ment qualifier  leschofes ,  &  toutes  mes 
idées  fe  bouleverfent. 

Fv 
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Il  faut  pourtant  tacher  d'arranger 
tout  cela  dans  votre  tête ,  <S^  vous  per- 
fuader  que  les  Galligènes  penfent  très- 
fenfément  à  l'égard  de  l'amour. 

D  U  N  C  A  N. 

Quoi  !  cette  confiance  il  recherchée 
&  (1  applaudie ,  cette  force  qui  réfifte 
à  tous  les  plaifirs  qu'une  imagination 
déréglée  montre  par-tout  ailleurs  que 
dans  l'objet  auquel  on  avoué  fon  cœur, 
cette  qualité  qui  fait  les  délices  de  l'a- 
mour 5  cette  vertu  ... 

A   L   c   I   N  E. 

Mais  fçavez-vous,  Moniieur  Dun- 
can  5  que  vous  tenez-la  le  langage  du 
libertin  le  plus  décidé.  Tout  autre 
oreille  feroit  cJioquée  de  vos  difcours. 
Pour  moi,  je  fçai  combien  un  étranger, 
en  parlant  de  la  vertu  ,  doit  s'éloigner 
de  la  raifon.  Votre  intention  eft  bonne  5 
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mais  les  préjugés  vous  aveuglent  d'une 
manière  à  me  faire  pitié.  ■ 

D   u   N   c   A   N. 

Adieu,  je  vous  quitte,  ôc  ne  veux 
plus  de  converfation  fuivie  avec  aucun 
Galligène.  Le  fens  commun  de  mon 
pays,  n'eft  plus  ici  fens  commun.  J'ai 
beau  parler  raifon  ,  j'ai  toujours  tort  j 
&,  quand  je  tiens  le  langage  d'un  hom- 
me vertueux ,  je  dis  des  chofes  à  faire 
trembler. 

A   L    c    I    N    E. 

Un  inflant,  Monfieur  Duncan,  ÔC 
ne  vous  fâchez  pas.  Vous  êtes  un  hon- 
ncte  homme  ;  &  je  fuis  gerfuadée  qu'il 
y  a  5  dans  vous  ,  de  quoi  faire  l'amant 
le  plus  inconftant ,  c'eft-à-dire,  le  plus 
eftimable  qui  foit.  Deux  mots  feule- 
ment ,  3c  vous  fentirez  la  néceiîité  de 
devenir  tel.  Vous  verrez  que  ,  fi  vous 
avez  raifon  ,  nous  n'avons  pas  tort  ;  Se 
que  le  fens  commun  de  France ,  eil  ce- 

F  Y 


130  Histoire 

lui  de  ce  pays- ci  &  de  toute  la  terre.  Ou 
les  femmes  font  en  communauté ,  com- 
me çliez  les  Galligènes  5  la  confiance 
s'oppofe  au  bon  ordre  ;  car  une  femme 
ne  doit  pas  être  à  un  feul ,  &  c'eft  ce  que 
la  confiance  exigeroit  :  elle  doit  être  à 
tous ,  Se  c'eft  à  quoi  difpofe  la  légère- 
té. Chez  vous  5  au  contraire ,  une  fem- 
me doit  s'attacher  à  un  feul  :  le  bon 
ordre  demande  donc  de  la  confiance  , 
&  condamne  la  légèreté.  Ainfi  la  légè- 
reté doit  être  un  vice  dans  votre  pays , 
ôc  une  vertu  dans  le  nôtre  j  la  confiance 
doit  être  une  vertu  parmi  vous ,  6c  un 
vice  parmi  nous. 

D  ^    N    C    A   N. 

J*entre  à  préfent  dans  vos  vues ,  belle 
Alcine,  ôc  je  commence  à  croire  qu'il 
faut  vous  laiiTer  tranquille  fur  vos  ver- 
tus ,  puifque  vous  me  laifTez  tranquille 
fur  les  miennes.  L'éloge  que  je  faifois 
de  la  conftance,efl  bon  pour  mon  pays  ^ 
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Se  mal  fonnant  dans  celui-ci.  Je  ne  dé- 
fapprouve  plus  votre  manière  de  pen- 
fer  j  toutefois  je  garde  la  mienne.  Au 
rede  ,  je  vous  félicite  fur  votre  morale. 
Un  précepte  qui  ordonne  la  légèreté , 
doit  être  aifé  à  obferver.  Sans  doute 
vous  ne  manquez  pas  de  vertueux  en 
ce  genre  j  à  cet  égard ,  la  conduite  des 
Galligènes  eft  irréprochable. 

A   L    C    I    N    E. 

Vous  vous  trompez.  Tandis  qu'on 
nous  prône  l'inconftance  ,  on  ne  voit , 
parmi  nous ,  que  fermeté ,  longues  paf- 
iions  5  amours  fans  fin. 

D    U    N    c    A    N. 

Cela  m'étonne  infiniment.  O  que 
vos  frères  de  France  auroient  de  mérite 
dans  ce  pays-ci.  11  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
reliât  fcrupuleufement  foumis  à  votre 
morale  admirable  ;  car  ,  chez  nous  où 
l'on  exige  de  la  folidité,  on  ne  vok 
qu'inconftance. 

Pv| 
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A    L    C    I    N    E. 

Vous  vous  trompez  encore.  Je  ne 
fçai  par  quelle  fatalité  refprit  humain 
fe  porte  toujours  à  ce  qui  lui  eft  inter- 
dit. Vos  François ,  tout  légers  qu'ils 
font  5  deviendroient  probablement 
conftans  parmi  nous. 

D     U     N     c    A     N. 

Si  cela  eft  ,  il  faut  que  l'efpéce  hu- 
maine foit  bien  violemment  induite  à 
la  contradiélion. 

A   L   c    I    N    E. 

On  ne  peut  plus  violemment. 

D    u    N    c    A    N. 

Mais  eft-ilbien  fur  que  l'efprit  humain 
foit  ainfî  tourné ,  Se  qu'il  fuffit  de  com- 
mander, ou  dinterdire  une  chofejpour 
que  nous  nous  fentions  portés  à  ce  qu'on 
interdit,&  éloignés  de  ce  que  l'on  com- 
mande ?  Ne  feroit-ce  point  une  erreur 
qui  procède  de  ce  que  nous  n'avons  pas 
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âlTez  réfléchi  fur  les  motifs  de  nos  ac- 
tions. Il  y  a  des  gens  fournis  aux  loix , 
6c  attachés  â  la  vertu  ;  il  y  en  a  qui  ne 
fortent  jamais  du  défordre.  Les  pre- 
miers ne  font  pas  vercueux,parce  qu'on 
leur  prefcrit  de  l'être  j  les  féconds  ne 
font  pas  vicieux  ,  parce  qu'on  leur  in- 
terdit le  vice  :  mais  ceux-là  font  ver- 
tueux, de  ceux-ci  vicieux,  parce  que 
la  raifon ,  ôc  peut-être  plus  encore  le 
naturel ,  guident  les  uns,  ôc  manquent 
aux  autres. 

A   L    C    I    N    E. 

II  y  a  quelque  chofe  de  plus.  L'hom- 
me efl  né  libre  •  &■ ,  à  proportion  que 
fon  efprit  fe  fortifie ,  à  proportion  il 
chérit  la  liberté.  Ainfi  ,  lorfque  la  mo- 
rale fe  préfente  pour  lui  donner  des  en- 
traves ,  la  première  impreifion  eft  un 
mouvement  de  répugnance.  De  foi- 
même  il  fe  porte  à  haïr  une  chofe ,  par 
cette  feule  raifon  qu'on  la  commande  5 


T^ 
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il  fe  porte  à  l'aimer,  par  cette  feule  rai- 
fon  qu'on  la  défend.  Nés  avec  le  pea- 
chant  de  faire  tout  ce  qui  nous  plait , 
nous  nous  refroidiffons  néceirairement 
fur  ce  qu'on  exige  de  nous.  Comman- 
dez à  quelqu'un  ce  qu'il  deiire  le  plus  ; 
cet  ordre  feul  efl:  capable  d'éteindre  fon 
defu".  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi , 
lorfqu'on  exige  de  la  légèreté,  on  a  tant 
de  gens  conftans ,  de  fiy  lorfqu'on  exi- 
ge de  la  confiance ,  on  a  tant  de  gens 
légers.  Vous  voyez  par-la  combien  fe 
trompent  ceux  qui  ,  confidérant  les 
mœurs  d'une  nation ,  &  voyant  qu'elle 
fe  porte  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  paroît 
oppofé  a  l'efprit  de  fes  réglemens  Se  de 
fa  morale ,  s'imaginent  que  les  loix  de 
ce  peuple  ne  font  pas  analogues  à  fon 
caractère.  Ils  ne  voyent  pas  qu'une  des 
raifons  de  cette  conduite ,  efl:  qu'on  en 
prefcrit  une  autre  :  de  manière  que ,  fl 
l'on  venoit  a  l'autorifer ,  &  qu'on  lui 
prefcrivît  de  fe  comporter  comme  il 
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Fait ,  cela  fuffiroit  pour  faire  une  révo- 
lution dans  les  mœurs ,  &  les  changer 
totalement  :  tant  l'efprit  de  liberté  eft 
inhérent  à  l'homme.  Un  politique  qui 
examine  Tin  conduite  ôc  le  défordre 
d'un  peuple ,  ne  doit  donc  pas ,  comme 
on  fait  tous  les  jours ,  conclure  qu'il 
faudroit  abroger  les  anciennes  loix,pour 
en  fubftituer  de  nouvelles  :  car  cette 
inconduite  peut  venir  du  penchant  que 
tout  homme  a  pour  s'élever  contre  ce 
qu'on  lui  commande ,  &c  courir  après 
ce  qu'on  lui  défend.  Alors  ce  ne  feroit 
pas  les  loix  qu'il  faudroit  changer ,  ce 
feroit  les  efprits  qu'il  faudroit  refréner 
ôc  ramener  à  la  raifon. 
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CHAPITRE   XVI  L 

Z7/2  Gal/igme  s*enlvre  pour  mieux  parler 
raiforts 

»  X-y  A  N  s  les  divers  quartiers  de  la  vil- 
le^ il  y  a  àos  endroits  où  l'on  prépare  à 
manger.  Les  Galligènes  vont  y  prendre 
leur  repas  à  telle  heure  que  bon  leur 
femble  j  chacun  félon  fon  régime ,  l'ha- 
bitude 5  le  befoin ,  la  fantaifie.  On  fe 
reaferme  folitairement,  ou  l'on  fe  pla- 
ce dans  de  grandes  fales  très-fréquen- 
tées.  L'aventure  du  jour  ,  le  dernier 
bon  mot ,  jolies  femmes ,  hommes  con- 
nus ,  liaifons ,  amours  ,  débats  des  uns 
&  des  autres  ;  tout  peut  s'y  propofer , 
&  fe  difcuter.  Cependant  vous  êtes 
fervi  dans  la  plus  grande  exaditude ,  &: 
vous  vous  retirez  quand  vous  jugez  à 
propos. 

Un  jour ,  Duncan  ayant  pris  fon  re~ 
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pas  5  fe  retiroit ,  lorfqu'un  Galligène 
de  fa  connoiflance  Farrêta.  Quoi  !  lui 
dit-il  5  vous  ne  vous  fouciez  donc  pas 
d'entendre  l'oracle  ?  De  quel  oracle  ve- 
nez-vous me  parler ,  répondit  Duncan? 
Je  vois  bien  ,  reprit  le  Galligène  ,  que 
la  chofe ,  peut-ctre  la  plus  curieufe  de 
ce  pays-ci ,  vous  eft  encore  inconnue. 
Avez-vous  fait  attention  à  ce  grand 
homme  fec ,  que  vous  voyez  a  dix  pas 
de  vous  ?  Oui ,  répliqua  Duncan  ,  &: , 
delong-tems,  je  n'ai  vu  boire  aufll 
largement  qu'il  vient  de  faire.  Auffi, 
pourfuivit  le  Galligène  ,  va-t-il  nous 
dire  vraifemblablement  des  chofes  bien 
admirables.  C'eft  donc  ,  reprit  Dun- 
can ,  un  homme  qui  s'enivre  pour 
mieux  parler  raifon  ?  Précifément ,  dit 
le  Galhgène  ,  c'eft  la  tète  la  plus  fin-» 
guliérement  conftituée  qui  ait  jamais, 
exifté. 

Voyez- le,  le  matin,  à  jeun,  c*efl: 
un  imbccille ,  mais  un  imbécille  dans 
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toute  la  force  du  mot  :  qu'il  déjeûile  Sc 
qu'il  boive  d'autant ,  c'eft  un  homme 
qui  pétille  d'efprit ,  non  de  cet  efprit 
qui  s'évapore  en  propos  légers,  mais 
de  cet  efprit  folide  de  aifé  qui  vous 
éclaire  en  même  tems  qu'il  vous  amu- 
fe.  C'eft  une  efpéce  d'oracle  dans  la 
République.  Il  donne  fes  réponfes  à 
table ,  de  le  verre  à  la  main.  Ceux  que 
vous  voyez  autour  de  lui ,  font  pro- 
bablement venus  le  confulter  :  il  boit 
fa  dofe ,  &  vous  allez  bientôt  enten- 
dre fa  réponfe. 

Duncah  s'approcha.  L'oracle  bachi- 
que tenoit  quelques  propos  généraux, 
en  attendant  que  fa  tête  fe  montât,  ôc 
que  fon  démon  vînt  s'emparer  de  lui. 
«  Il  y  a ,  difoit-il ,  des  vins  querel- 
55  leurs  ,  babillards  ,  dévots  ,  amou- 
3>  reux  5  tout  le  monde  fçait  cela  :  mais 
3>  je  fçai ,  moi ,  qu'il  y  a  des  vins  con- 
35  teurs,  raifonneurs,  géomètres,  phy- 
9>  ficiens ,  de  autres.  J'ai  fait ,  depuis 
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5>  long-tems ,  ces  utiles  obfervations ,  & 
35  je  me  conduis  en  conféquence.  L'au- 
3>  tre  jour ,  je  fus  cité  au  tribunal  des 
35  anciens ,  pour  une  bagatelle  dans  la- 
3>  quelle  je  n'étois  nullement  coupa- 
>î  ble.  Il  falloir  plaider  ma  caufe  j  je 
3î  vins  ici  puifer  de  l'éloquence.  Je  de- 
35  mandai  du  vin  du  coteau Jud-oueJI  : 
33  les  échanfons  fe  trompèrent ,  on  m'en 
33  donna  du  cotQ2.ii  fiid-ej}.  Je  venois 
33  pour  me  faire  orateur ,  je  bus ,  &  je 
35  devins  poëte.  Me  voilà  donc  au  tri- 
35  bunal  5  plaidant  en  vers  ,  faifant  des 
33  épigrammes ,  des  ballades ,  des  ron- 
35  deaux  ,  &c  jouant  fur  tout  ce  qui  s'of" 
33  froit  à  mon  imagination.  Je  ne  fçai 
33  fi  j'amufai  mes  Juges  ^  mais  je  fçai 
33  que  je  ne  les  perfuadai  pas  :  on  m'en- 
35  voya  quelques  mois  aux  champs,pour 
35  me  rafraîchir  un  peu  la  tête.  Mon 
33  affaire  étoit  excellente ,  mais  je  m'é- 
33  tois  trompé  en  vin  j  je  perdis  mon 
V  procès.  Ce  malheureux  vin y//^-^efi; 
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»'  le  plus  poc tique  que  je  connoKTe  :  it 
3)  n'y  a  point  de  bouteille  qui  ne  four- 
5>  niiïe  fon  ode ,  &c  point  de  verre  qui 
iî  ne  donne  fa  ftrophe.  Celui  que  nous 
3>  buvons  actuellement  ,  éclaire  l'en- 
j>  rendement.  J'en  ufe  fur -tout  pour 
3)  éclaircir  les  queftions  de  morale ,  de 
}>  je  ne  manque  guère  mon  coup.  Vous 
w  allez  bientôt  en  être  témoins  *,  car  je 
»  fens  qu'il  ne  tardera  pas  d'opérer  ce. 
En  effet ,  à  peine  l'homme  aux  ora- 
cles eut-il  achevé  de  débiter  ces  maxi- 
mes 5  qiîe  la  fcène  changea.  Ses  yeux 
fe  fermèrent  *,  fes  coudes ,  fur  la  tible , 
reçurent  le  poids  de  fon  co:"ps  chance- 
lant 5  &c  fes  mains  fixèrent  fa  tète  mal 
affurée.  Duncan,  finguliérem  ont  éton- 
né (  &  ,  pour  le  coup,  je  crois  que  je 
l'aurois  été  tout  autant  que  lui  ) ,  admi- 
roit  comment  des  gens  qui  paroiiToient 
fenfés  5   fe   faifoiont    un    amufemenc 
d'enivrer  un  homme  ,    pour  avoir  le 
plaifir  de  le  voir  s'endormir,  en  dif- 
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cotirant  comme  le  vin  le  vouloit.  Mais 
il  fut  encore  bien  plus  étonné ,  quand 
il  vit  le  prétendu  dormeur  fe  lever  fu^ 
bite^ient,  &  répondre ,  en  ces  termes, 
à  ce  qu'on  avoit  demandé  de  lui. 

>î  Vous  voulez  que  je  vous  parle  de 
f>  la  nature  ,  de  l'origine  ôc  des  progrès 
*»  de  la  décence  circonfpede  ,  Se  de 
M  la  pudeur  craintive  :  écoutez  •  voici 
»>  ce  que  m'infpire  le  génie  puifTant  qui 
j*  s'empare  de  moi.  Le  grand  jour  ^  la 
»*  multiplicité  des  objets ,  la  diftraç- 
3i  tion  font  contraires  à  la  volupté.  Ne 
"  voyons-nous  pas  ceux  qui  entendent 
33  les  plailirs  de  la  table ,  fe  faire ,  en 
»  plein  jour ,  une  nuit  artificielle ,  & 
3>  préférer  la  foible  lueur  des  flambeaux, 
)5  à  la  lumière  trop  éclatante  du  foleil  ? 
3)  Si  les  plaifirs  de  la  table  croiffent  dans 
M  la  retraite ,  que  n'y  doivent  pas  ga- 
w  gner  ceux  de  l'amour  ?  N'en  doutons 
>î  point  j  dès  que  les  hommes  commen- 
p  cerenc  a  les  bien  eonnoître ,  ils  Içs 
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>>  environnetent  d'un  voile.  Le  filenca 
î>  de  la  nuit ,  le  demi-jour  des  grottes , 
M  l'ombre  des  bois  firent  les  délices  des 
*>  amans  ;  le  foleil  n'éclaira  plus  leurs 
3î  carelles  ,  &c  la  folitude  devint  le  fé- 
»  jour  de  la  volupté.  De-là ,  les  occa- 
»  fions  plus  rares  ,  &  les  delirs  plus 
»  vifs  j  les  rencontres  ménagées ,  &c  les 
a»  larcins  amoureux  j  de-là ,  les  plaifirs 
îj  plus  piquans.  On  vit  alors  que  l'a- 
33  mour  croiffoit  par  la  difficulté ,  & 
5)  que  fes  faveurs  devenoient  plus  pré- 
35  cieufes ,  à  proportion  de  la  peine 
95  qu'on  avoit  à  les  obtenir.  Ainfi  les 
jî  hommes  apprirent  à  deiirer  *  les  fem- 
55  mes  5  à  réfifter  ;  & ,  femblable  aux 
35  eaux  qui  accélèrent  leur  mouvement 
»  à  proportion  que  leurs  canaux  fe  ré- 
35  trécifTent ,  l'amour  devint  plus  aétif , 
35  par  les  régies  étroites  qu'on  lui  pref- 
55  crivit.  Le  voile  jette  fur  les  actions, 
»  s'étendit  bientôt  fur  les  paroles.  Ce 
>»  qu'on  ne  pratiquoit  plus  qu'en  ca- 
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•>  chette ,  on  ne  le  demanda  plus  ou- 
»  vertement  :  on  mit  du  myftere  à  ex-* 
»'  primer  £qs  defirs ,  comme  à  les  fatis- 
»  faire.  Amans  heureux  ,  qui  deman- 
»  dez  ,  qui  preffez  ,  qui  obtenez  ces 
»  tendres  aveux  qui  vous  comblent  de 
»  plaiiirs  y  ôc  vous  en  font  efpérer  d'au- 
*>  très  plus  grands  encore  ,  c'eft  à  vous 
»  de  dire  combien  votre  fenfibilité  s'ai- 
»  guife  par  le  myftere.  Ceux  qui ,  plus 
»  emportés  qu'amoureux ,  négligèrent 
Si  ces  ménagemens ,  pafTerent  pour  gens 
w  grofliers ,  incapables  d'être  affedés 
ao  de  ce  que  l'amour  a  de  plus  délicat , 
»  &  dont  les  lourdes  mains  fanoient  les 
»  fleurs  qu'elles  touchoient.  Enfin  , 
>î  quand  on  vint  a  réfléchir  fur  des  de- 
>j  firs  dont  il  ne  falloit  point  fuivre  les 
»  imprelîions  que  dans  l'ombre ,  ôc  qu'il 
»  ne  falloit  montrer  qu'en  les  cachant, 
»  la  plupart  des  hommes  n'eurent  pas 
3>  de  peine  à  fe  perfuader  qu'il  y  avoit 
»  quelque  chofe  d'indécent  de  de  hon- 
»  teux  «, 
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Ici  l'Orateur  s'arrêta.  Pour  fournît 
ûux  dépenfes  qu'il  faifoit  en  efprit ,  il 
but  trois  grands  verres  de  vin  j  puis , 
allègre  comme  un  voyageur  repofc ,  il 
pourfuivit. 

»'  Voilà  donc  la  pudeur  qui  naît  par- 
>3  mi  les  hommes  j  cette  pudeur  qui 
»  marque  le  defir  en  mcme  tems  que 
»  l'éloignement  ^  qui  veut  Se  ne  veut 
»>  pas  j  qui  jamais  n'accorde  qu'en  re- 
35  fufant.  Autant  qu'elle  femble  con- 
»  traire  à  l'amour ,  autant  elle  lui  eft 
»  favorable ,  lors  même  qu'elle  en  con- 
»  damne  les  tranfports ,  elle  leur  donne 
»  un  prix  qu'ils  n'avoient  pas.  Quel  ju- 
9i  gement  devons-nous  maintenant  por- 
»  ter  fur  ces  écrivains  inattentifs  qui 
»  la  regardent  comme  le  fruit  d'un  aveu- 
»  gle  préjugé  ?  Qu'ils  remontent  à  fon 
»*  origine  ;  qu'ils  voyent  le  genre  hu- 
»  main  qui  ne  fe  trompe  jamais  fur  {qs 
»  plaiiîrs  5  en  di6ter  les  loix  j  qu'ils  Ja 
»  voyent  elle  -  même  accroître  ,  prp- 

V  longer^ 
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î?  longer,  animer  les  plaifirs ,  Se  même 
sï  les  faire  naître  où  ,  fans  elle  ,  il  n'en 
5î  eut  jamais  exifté  ;  qu'ils  la  fuivent 
5>  dans  Tes  développemens  ,  lorfqu'elle 
»  s'épanouit  fur  le  vifage  qu'elle  colo- 
9*  re  5  fe  montre  dans  toutes  fes  nuan- 
5>  ces ,  s'afFoiblit  peu  à  peu  ,  &  fe  perd 
3>  enfin  dans  les  délices  de  l'amour 
3>  qu'elle  vivifie  ;  & ,  s'ils  l'ofent ,  qu'ils 
35  l'appellent  encore  foiblefie  ôc  chi- 
33  mère.  Mais  gardons- nous  de  nous 
33  tromper  fur  fes  différentes  efpéces. 
35  II  en  efl  de  deux  fortes.  Celles  des 
33  hommes'éclairés  ,  qui  connoifient  la 
»  nature  de  la  volupté,  n'en  appro- 
33  chent  qu'avec  circonfpeâ:ion ,  Se  n'y 
?5  touchent  que  légèrement ,  de  crainte 
33  d'en  ternir  la  fleur.  Celles  des  liom- 
33  mes  vulgaires ,  qui ,  penfant  que  les 
33  defirs  qu'infpire  l'amour ,  ont  en  eux- 
30  mêmes  je  ne  fçai  quoi  de  honteux  , 
35  ne  s'y  livrent  qu'avec  modération,  ôc, 
33  comme  contramts  de  emportés  par 
Tome  L  "G 
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SI  une  pLifiion  excelîive.  L'une  Se  Wm- 
s5  tre  vont  au  même  but,  je  veux  dire 
»  aiguifent ,  multiplient ,  prolongent 
3?  nos  plaiiirs  ,  Se  confetvent ,  dans 
55  l'homme ,  le  tréfor  le  plus  précieux 
>'  dont  il  puifiTe  jouir ,  la  fraîcheur  du 
s3  fentiment.  Ayons  -  en  ,  de  quelque 
s»  efpéce  qu'elle  foit  ;  c'eil  Tame  de  la 
»  volupté.  Si  nous  manquons  de  Tune 
»  &:  de  l'autre  ,  non-feulement  nous 
"  annonçons  une  honteufe  incapacité 
jï  de  goûter  ce  que  les  délices  du  cœur 
5j  ont  de  plus  délicat,  mais  encore,  en 
*>  nous  livrant  fans  réfervê  au  plaifir , 
sî  nous  ne  tarderons  pas  à  celTer  d'en 
.M  être  touchés ,  ôc ,  parcourant  rapide- 
w  ment  la  carrière  de  l'amour ,  nous 
3î  rencontrerons  bientôt  fon  tombeau , 
55  qui  eft  la  fatiété.  Que  nos  difcours 
»  même  foient  modeftes ,  Se ,  s'il  fe 
55  peut ,  jufqu'a  la  timidité.  Le  propos 
«5  libre  équivaut  prefque  à  l'abus  réel  : 
«  on  s'accoutume  bientôt  à  des  chofes 
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33  dont  on  parle  avec  fi  peu  de  rete- 
5>  nue  ,  &  dès  qu'on  eil  accoutumé 
^^  aux  plailirs ,  ils  celTent  d'être  plaifu's. 
w  Les  faveurs  de  l'amour  n'ont  que  le 
3>  prix  qu'on  y  attache  :  un  homme  trop 
^  libre  dans  fes  paroles ,  les  déprécie  y 
33  une  femme  les  avilit  :  l'un  &  l'autre 
5)  les  dégradent  à  leurs  propres  yeux, 
îî  Se  fe  rendent  tout-à-la-fois  incapables 
5î  de  goûter  &  d'infpirer  la  volupté  ^ 
'i  dont  ils  flétriffent  toutes  les  grâces  «. 
Duncan  foutient  que  ce  difcours  fe 
feot  un  peu  de  l'état  du  difcoureur» 
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CHAPITRE    XVIII. 

Duncan  dijjcru  avec  un  Ancien  ^  &  a 
toujours  raïfon. 

JL  L  u  s  notre  voyageur  examinoit  cer- 
taines branches  de  la  police  des  Galli- 
gènes ,  moins  il  les  approuvoit  ;  non 
pas  qu'il  vit  clairement  par  quel  endroit 
elles  étoient  contraires  au  bon  ordre  ; 
car  Duncan  n'étoit  pas  un  politique  de 
la  première  force  \  il  en  jugeoit  par  une 
certaine  répugnance  qull  penfoit  tenir 
de  la  nature ,  &  qu'il  regardoit  comme 
beaucoup  plus  sure  que  le  raifonne- 
ment.  Un  jour  il  s'en  expliquoit  à  un 
Ancien  ,  l'homme  de  toute  la  Répu- 
blique 5  qui  pafToit  pour  le  plus  inftruit 
dans  les  loix  des  Galligènes.  Je  ne  vous 
le  déguife  point ,  lui  difoit  -  il ,  vous 
avez  des  ufages  que  je  ne  puis  goûter. 
Cette  communauté  des  femmes ,  par 
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exemple ,  me  répugne  lînguliéremenr. 
Que  vous  êtes  à  plaindre  de  ne  pouvoir 
jouir  des  douceurs  de  ces  Iieureufes 
unions  ,  où  deux  cœurs  vertueux ,  gui- 
dés par  l'eftime  ôc  inclines  par  l'amour , 
fe  dévouent  pour  jamais  l'un  à  Fautre  ! 
Les  foins  &  les  peines  deviennent  des 
plaifîrs ,  parce  qu'un  objet  aimé  doit  en 
goûter  le  fruit.  Les  fuccès  &  les  heureux 
événemens  flattent  moins  en  ce  qu'ils 
nous  regardent ,  qu'en  ce  qu'ils  tou- 
chent l'autre  moitié  de  nous-mêmes. 
Une  feule  ame  femble  animer  deux 
corps ,  ou  l'ame  de  l'un  animer  l'autre. 
Les  enfans  qui  naifTent  de  ces  unions 
fortunées ,  font  encore  de  nouvelles 
fources  de  douceurs.  Ils  croilTent  au- 
tour de  nous ,  comme  de  jeunes  plan- 
tes cultivées  avec  foin  ,  qui  doivent  un 
jour  donner  des  fruits  qui  feront  nos 
délices. 
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L*  A  N  C   I   E   N. 

Vous  avez  raifon  :  le  lien  conjugal  a 
bien  des  douceurs ,  &  j'en  imagine  en- 
core plus  que  vous  n'en  dites  y  mais  je 
crois  que  les  Galligènes  ont  à  fe  félici- 
ter d'en  être  privés.  On  les  acheté  par 
bien  des  foUicitudes ,  &  quelquefois 
on  n'en  jouit  jamais  :  la  peine  eft  sûre  ; 
la  récompenfe ,  incertaine.  Qu'il  eft 
rare  d'avoir  une  femme  ôc  des  enfans 
félon  fon  cœur  !  Si  l'amour  &  la  ten- 
drelTe  n'aveugloient  pas  un  père  de  fa- 
mille ,  qu'il  feroit  fouvent  à  plaindre  ! 
Le  lien  conjugal  &  paternel  multiplie 
les  plaifîrs ,  j'en  conviens  ;  mais  auilî 
il  multiplie  les  chagrins ,  ôc  dans  la  mê- 
me proportion  j  car  tout  ce  qui  nous 
afFede  croît  alors  en  adion.  Une 
époufe  Se  des  enfans  font  autant  de 
miroirs  qui  réfléchiflfent  tout ,  agréa- 
ble &  défagréable.  Ainii  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  à  gagner  ;  ôc  ,  (i  vous  calçu- 
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liez  bien ,  peut-être  trouveriez  -  vous 
qu'on  y-  perd.  En  général ,  il  où.  bon  de 
vanter  les  mariages  dans  votre  pays  ; 
mais  il  efl  prudent  de  s'en  abftenir» 
D'ailleurs  ne  penfez  pas  qu'il  ne  fe  trou- 
ve parmi  nous  aucune  trace  de  cet  at- 
tachement tendre  qu'un  père  refTent: 
pour  {qs  enfans.  Un  homme ,  pour  pei> 
qu'il  ait  de  naturel ,  ne  fera-t-il  pas  ému 
à  la  vue  d'une  troupe  d'enfans ,  donc 
quelques-uns  lui  doivent  probablement 
le  jour.  Ne  s'intérefTera-t-il  pas  à  leur 
fort  ?  Ne  s'attendrira-t-il  pas  à  la  vue  de 
leurs  maux  ?  Ne  fe  réj ouïra- t-il  pas  à  la 
vue  de  leur  bien  être  ?  Et  ces  afFesflions 
vraiment  paternelles  ne  feront-elles  pas 
d'autant  plus  utiles  au  bien  général  , 
qu'aucun  citoyen  ne  peut  &  ne  doit  les 
fixer  fur  un  objet  particulier.  Chacun 
de  ces  enfans  lui  fera  cher  ,  parce  qu'il 
aura  toujours  à  fe  dire ,  c'efl:  peut-être 
celui-ci  qui  eft  mon  fang.  Quant  aux: 
douceurs  que  vous  attachez  à  l'union 
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de  cîeiix  époux ,  nous  en  fommes  tota^ 
lemenr  privés ,  il  eft  vrai  :  mais  1  amour 
en  eft-il  moins  réel ,  moins  vif,  moins 
piquant ,  pour  n'être  pas  conjugal  ?' 

D   u   N   c   A   N. 

Quand  il  vCy  auroit  rien  à  gagner 
dans  nos  mœurs  ,  quand  mcme  il  y  au- 
roit à  perdre  ,  au  moins  notre  conduite 
n'a  point  cet  air  de  libertinage  que  l'on 
refpire  ici.  Des  femmes  qui ,  par  de- 
voir ,  fe  livrent  au  premier  venu ,  ne 
méritent  l'attachement  de  perfonne  , 
&:  font  dignes  du  mépris  de  quiconque 
aime  l'ordre  &  la  modération. 

l'  A   N    c    1   E   N. 

Vous  avez  raifon.  Des  femmes  li- 
vrées à  toute  l'ardeur  d'un  tempéra- 
ment effréné  ,  des  filles  enivrées  de  dé- 
bauches ;  un  trafic  honteux  qui  couvre 
d'infamie  les  plus  douces  faveurs  que  la 
nature  ait  faites  aux  hommes  j  voilà  ce 
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que  vous  imaginez  dans  la  communauté 
des  femmes.  Sous  ce  point  de  vue, vous 
l'avez-,  3c  vous  devez  l'avoir  en  hor- 
reur. Mais  une  femme  qui  fuit ,  avec 
modération ,  des  deiirs  &  des  goûts  oui 
naiffent  dans  fon  cœur  ,  ou  qu'elle  fait 
naître  dans  le  cœur  des  autres  ,  qui 
pourra  la  condamner ,  fi  la  loi  ne  la 
condamne  pas  ?  Qui ,  au  contraire ,  ne 
l'approuvera  pas,  ii  la  loi  l'approuve  ? 
Tels  font  les  Galligènes-  La  feule  chofe 
que  la  nature  recommande  ,  dans  l'u- 
fage  des  plaifîrs  ,  c'eil  la  tempérance  : 
mais  les  divers  befoins  des  fociétés  ont 
obligé  à  les  reflreindre  plus  ou  moins  j 
notre  République  leur  a  laiffé  le  plus 
de  libertéjtant  mieux  pour  les  citoyens. 

D   U    N    G    A    N. 

Je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup  de  juf- 
teffe  dans  ces  raifonnemens  &c  dans  la 
façon  de  penfer  des  Galligènes ,  à  l'é- 
gard des  femmes  j  mais  je  fçai  certal- 
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nement  qu*il  n'y  a  guère  de  délicate fTe. 

l'  A   N    e    I    E    N. 

Vous  avez  raifon.  Auflî  fommes— 
nous  bien  éloignés  de  vouloir  y  en  met- 
tre j  Se ,.  fans  y  peafer  ,  vous  nous  fai- 
tes un  compliment  très-flateur.  Cette 
délicate  (Te  eft  un  des  vices  q^ie  tout 
honncte  Galligène  évite  avec  le  plus 
d'attention  :  elle  naît  de  l'amour  pro- 
pre. On  veut  des  plaiiirs  qui  foient  a 
foi  :  celui  que  l'on  partageroit ,  celTe- 
roit  d'en  être  un^  on  veut  jouir  des- 
douceurs d'une  propriété  excluflve.  Je 
m'étonne  que  ,  chez  vous ,  on  ne  fe 
difpute  pas  auffi  l'air  qu'on  refpire ,  Se 
que  l'on  puife  paidblement  a  la  mcme 
rivière.  Votre  politique  nourrit  cette 
délicateffe ,  Se  même  en  fait  une  forte 
de  vertu ,  parce  que  naturellement  elle 
incline  à  l'dbfervation  de  la  loi ,  qui  dé^ 
fend  aux  femmes  la  pluralité  dQS  hom- 
mes ,  S:  aux  hommes  la  pluralité  des 
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femmes.  Pour  s'attacher  excluiivement 
une  femme ,  on  prend  fur  foi  de  renon- 
cer a  toutes  les  autres  ;  &  c'eft  ce  que  la 
loi  demande.  Par  une  raifon  contraire , 
notre  politique  dégrade  cette  même 
délicatefle,  ôc  en  fût  un  vice;  car, 
parmi  nq0^  une  femme  doit  ctre  l'é- 
poufe  de  tous  les  hommes,  &  un  hom.- 
me  5  répoux  de  toutes  les  femmes. 

D    U    N    C    A    N. 

Mais  enfin  vous  conviendrez  qu'une 
femme  qui  s'attache  inviolablement  à. 
un  feul  homme,  qu'elle  regarde  comme 
un  autre  foi-même ,  vaut  bien  celle  qui 
fe  donne  à  tous ,  &:  ne  s'attache  à  per- 
fonne. 

l'  A   N'    c    I    £    N, 

Vous  avez  encore  raifon.  En  Euro- 
pe 5  un  état  n'eft:  point  chargé  de  nour- 
rir ,  d'élever ,  a  édaqucr  les  enfans  ^ 
chaque  père  de  famille  efl  chargé' du- 
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foin  des  Tiens  :  c'efl:  un  fardeau ,  ôc  ii 
faut  toute  la  tendrelfe  paternelle  pour 
le  rendre  léger.  Il  efl:  donc  trcs-impor- 
tant  pour  le  bon  ordre  ,  que  les  pères 
de  famille  foient  afTurés,  par  la  con- 
duite de  leurs  époufes ,  que  les  peines 
qu'ils  fe  donnent  ne  fonliP^  pour  les 
enfans  des  autres.  De-la ,  ce  genre  de 
fagelfe  d'une  fj^mme  ,  qui  confifte  à 
s'attacher  fidèlement  à  un  feul  homme  ^ 
Ôc  c'eft  en  effet  une  vertu  très-recom- 
mandabîe  ,  relativement  a  vos  mœurs. 
Quant  à  nous  5  la  République  fe  char- 
ge de  l'éducation  des  enfans  :  il  lui  im- 
porte peu  quel  en  eft  le  père  ;  il  importe 
peu  au  cirtoyen  quel  eft  fon  fils.  Ainfî 
l'attachement  inviolable  a  un  feul  hom- 
me ,  devient  inutile  ;  ôc ,  cortime  en 
elle-même  cette  union  trop  gênante  a 
de  grands  inconvéniens ,  nous  la  re- 
mettons 5  &:  nous  avons  raifon.  En  Eu- 
rope ,  on  paffe  fur  ces  inconvéniens,  à 
caufe  de  la  nécelîité  de  s'alTurer  dcs 
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Seiiérations ,  Se  l'on  a  raifon  aufîî.  Cha- 
que  loi  fe  conforme  au  befoin  :  nous 
fonimes  aulîî  confcquens  les  uns  que  les 
autres ,  &î  nos  femmes  fe  valent  bien*. 

D    U    N    C    A    N. 

Au  moins  m'avouerez-vous  que  vo 
tre  légiflateur  n'a  pas  fait  afTez  d'atten- 
tion aux  inconvéniens  qui ,  entre  le 
père  Se  la  fille ,  la  mère  Se  le  fils ,  le 
frère  Se  la  fœur  ,  peuvent  réfulter  de 
la  communauté  des  femmes.  Pour  moi, 
cette  feule  idée  me  révolte. 

l'  A  N  c   I   E   N. 

Vous  avez  toujours  raifon ,  Se  votre 
répugnance  eft  très  -  louable.  Je  vous 
parlois  tantôt  de  la  nécellité  oii ,  dans 
votre  pays ,  un  état  fe  trouve  de  tenir 
la  main  à  la  vertu  des  femmes  ,  pour 
multiplier  les  mariages ,  Se  encourager 
les  foins  paternels.  Les  filles  doivent 
donc  être  fages  j  premièrement ,  parce 
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que  les  enfans  qui  naîcioient  hors  le 
mariage  ,  au  lieu  d'ctre  une  richeiTe 
pour  l'état ,  lui  feroient  plutôt  à  char- 
ge; fecondement  5  afin  que  les  hom- 
mes y  attachent  leur  confiance  ,  &  les 
époufent.  Ainfi  la  politique ,  qui  doit 
punir  tout  commerce  illicite ,  doit  pu- 
nir plus  rigoureufement  ceux  qui ,  par 
état  5  ayant  un  accès  aifé  dans  les  fa- 
milles ,  des  occafions  fréquentes  ,  de . 
i'influence  fur  les  efprits ,  ôc  d'autres 
voies  ouvertes  à  la  féduction ,  oublient 
leur  devoir,  au  point  d'abufer  de  ces 
facilités.  Vos  ioix  féviflent ,  a  bon 
droit  5  contre  un  maître  qui  féduit  une 
élevé  5  un  frère  qui  féduit  fa  fœur ,  un 
père  ....  Mais  fans  doute  il  n'en  eft 
point  d'afiez.lâches  pour  jetter  l'oppro- 
bre dans  leur  propre  fein.  Ce  n'eft  donc 
pas  fans  raifon  que  vous  voyez  avec 
horreur  ces  mélanges  en  effet  très-crir- 
minels ,  puifqu'ils  font  capables  de  jet- 
ter le  trouble  6c  la  confufion  dans,  i^ 
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fbclété.  Mais  chez  nous ,  où  de  fem- 
blables  défordres  ne  font  point  à  crain- 
dre ,  ces  fortes  de  commerces  cefTent 
d'être  criminels  j  &  ce  que  vous  verriez 
en  Europe  avec  un  œii  d'indignation  3, 
vous  le  devez  voir  ici  avec  un  œil  d'in- 
différence. 

D    U    N    G    A    N. 

Je  ne  puis  :  ces  mélanges  monftrueux 
nous  répugnent  par  eux-mêmes.  Cela 
eft  fi  vrai ,  que  le  mariage  ,  qui ,  chez 
nous  juftifie  tout ,  efl  interdit  entre 
parens.  Si  nous  en  tolérons  quelques- 
uns  ,  c'eft  en  dérogeant  à  la  loi ,  qui 
les  défend  tous;  êc  je  crois  que  vous 
auriez  peine  à  trouver  par  qtiel  endroit" 
cette  conduite  manque  de  fagelfe. 

L,'  A    N    G    I    E    N. 

Vous  aurez  raifon  jufqu'a  la  fin.  On- 
interdit ,  dans  votre  pays ,  le  mariage 
entre  parens  ^  de  cela  doit  être  y  non. 
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pas  que  ces  alliances  foient  contre  na- 
ture y  mais  parce  qu'elles  font  contrai- 
res aux  vues  de  la  loi.  Vous  le  fçavez  , 
chacun  ,  chez  vous,  fe  fait  centre  ,  ôc 
tâche  de  ramener  tout  à  foi  :  la  po- 
litique fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour 
faire  fortir  de  ce  centre  ,  ôc  intérelTer 
un  citoyen  pour  l'autre.  De-là,  cette 
recommandation  où  elle  met  les  ami- 
tiés 5  les  alliances ,  les  liaifons  particu- 
lières :  on  les  multiplie  le  plus  qu'il  eft 
pofîible  5  afin  qu'il  ne  relie  aucun  fujet 
ifolé ,  qui ,  dans  le  befoin ,  manque  de 
reffource.  Les  pères  d>c  les  enfans ,  les 
frères  de  les  fœurs ,  les  parens  proches, 
on  les  regarde  comm/ï  unis  par  les 
liens  du  fang ,  on  ne  croit  pas  nécef- 
faire  d'y  joindre  les  liens  du  mariage  : 
on  les  attache  donc  à  d'autres,  aux- 
quels ils  ne  tenoient  en  rien  y  on  tâche 
que  tous  les  citoyens  foient ,  ou  amis  , 
ou  parens ,  ou  alliés  les  uns  des  autres , 
afin  qu'ils  s'aiment  réciproquement , 
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6c  qu'ils  fe  rendent  des  fervices  mu- 
tuels. Ici  nous  n'avons  qu'une  mère, 
qui  eft  la  République  ,  Se  nous  fommes 
tous  frères  j  nous  devons  aimer  l'un 
autant  que  l'autre  j  &  tout  lien  qui 
tendroit  à  nous  attacher  fpécialement 
à  qui  que  ce  foit ,  feroir  contre  l'ef- 
prit  de  nos  loix.  Vous  faites  tout  pour 
multiplier  les  liaifons  particulières  ; 
nous  faifons  tout  pour  les  abolir.  Dans 
votre  conftitution,  vous  avez  raifon; 
dans  la  nôtre ,  nous  avons  aulîî  raiibn. 
Que  l'un  ne  blâme  donc  pas  les  mœurs 
ôc  les  loix  de  l'autre  ;  que  chacun  vive 
en  paix ,  &  qu'il  foit  vertueux  à  la  mode 
de  fon  pays. 

Fin  du  Tome  premier* 
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CHAPITRE    I. 

Anatomu  de  ici  volupté,  EJi-ce  découverte 
réelle?  EJi-ce  plaïfanterïe  pliyjique? 
Duncan  ri  en  dit  rien  :  &  quand  il  U 
dlroit ... 

J  E  crois  vous  avoir  parlé  de  cette  cein- 
ture d'arbres  touffus  qui  environne  la 
ville  des  Galligènes.  C'eft  tout-à-la-fois 
leur  promenade ,  leur  école  ,  leur  aca- 
Tome  IL  A 
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demie.  Chacun  y  va  publier  {es  décou- 
vertes 5  ou  s'inftruire  de  celles  des  au- 
tres. Tous  les  genres  y  font  reçus.  Le 
mathématicien  trace  des  figures  fur  le 
fable  j  le  peintre  Se  le  fculpteur  expo- 
fent  leurs  deffeins  j  Tarchitedle  déployé 
fes  plans  j  le  mulicien  tente  le  goût  du 
public.  Ici  l'orateur  déclame ,  plus  loin 
on  eiTaye  des  danfes^  à  quelques  pas 
de-là  on  parle  morale  :  tout  efl:  bon. 
L'un  fe  fixe  ,  l'autre  parcourt  fuccellî- 
vement  ces  grouppes  de  poètes,  d'ar- 
tiftes  5  d'orateurs ,  de  danfeurs  ,  de  phi- 
lofophes  j  un  autre  fe  promené  ,  fans 
prendre  part  à  rien  :  grande  liberté  à 
tous  égards.  Hommes ,  femmes ,  jeu- 
nes ,  vieux  5  chacun montre^ou regarde , 
écoute  ,  ou  parle ,  prend  avis ,  ou  le 
donne  y  tout  eft  égal  j  on  fait  ce  qu'on 
veut  faire  j  on  eft  ce  qu'on  veut  être. 

Un  jour  Duncan  étoit  à  cette  pro- 
menade finguliere  ,  examinant ,  dif- 
courant ,  critiquant ,  fur-tout  s'éton- 
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nmz  grandement  de  beaucoup  de  cho- 
{qs  j  car  c'étoic  fon  fort.  Il  apperçut  un 
petit  auditoire  qui  fe  formoit  fur  des 
fiéges  de  gazon  j  il  s'approche ,  &  prend 
féance.  Le  diiTertateur ,  jugeant  fon  af- 
femblée  affez  confidérable,  après  avoir 
captivé  la  bienveillance  de  fes  audi- 
teurs 5  par  un  compliment  alTez  froid  , 
commença  la  diiTertation  fuivante. 

»  En  vain  on  voudroit  fe  le  difïîmu- 
»  1er  ;  nous  avons  en  commun  avec  les 
»>  animaux ,  la  plupart  des  facultés  dont 
s3  nous  nous  applaudiffons  le  plus.  Mais, 
>i  à  mon  fens ,  une  des  prérogatives  les 
»'  plus  précieufes  de  Thumanité,  c'efl 
"  celle  qu  elle  a  du  côté  de  l'amour  :  non- 
w  feulement  elle  relevé  la  dignité  du 
»  genre  humain ,  mais ,  ce  qu'on  trou- 
î>  vera  peut-être  plus  important ,  elle 
»j  eft  la  fource  de  ceux  de  nos  plaifirs 
3î  qui  nous  touchent  le  plus. 

jî  Parmi  les  animaux  ,  l'amour  n'efl 
53  qu'un  defir  aveugle  qui  les  porte  à 
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>»  la  reprodiidion  :  parmi  les  hommes,' 
î5  c'eft  une  réunion  de  deux  fenrimens 
>î  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  confon- 
3>  dre.  Le  premier  de  ces  fenrimens  ell: 
j>  le  defir  de  la  reprodudion  ,  celui 
w  dont  nous  venons  de  parler  :  le  fe- 
35  cond  procède  de  la  fympathie  ;  c'eft 
55  ce  goût  5  cette  inclination ,  ce  je  ne 
35  fçai  quoi  qui  nous  attache  avec  tant 
w  de  douceur. 

55  Le  penchant  reprodu6tif  nous  por- 
»  te  indifféremment  vers  l'autre  fexe  j 
»  le  fympathique  nous  arrête  fur  un 
55  objet  :  le  premier  nous  promet  le 
55  plaiiir  des  organes  ;  le  fécond ,  la 
*>  volupté  du  cœur  :  celui-là  ne  femble 
55  fait  que  pour  le  corps  j  celui-ci  pour 
:»5  l'ame. 

35  Le  defir  de  la  reprodudtion  &  {es 
>5  plaifirs  ,  font  communs  aux  hommes 
35  de  aux  animaux  :  que  fçai-je  fi  les 
w  plantes  n'en  font  pas  fufceptibles  ? 
85  Ces  petits  filets  couverts  d'une  tii:.e 
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»  pouffiere  que  vous  voyez  au  milieu 
î>  des  (leurs  ,  font  les  parties  mâles  des 
»  plantes  j  l'éminence  qui  s'élève  du 
53  centre  ,  eft  la  partie  femelle  j  ces 
35  feuilles ,  qui  contiennent  les  unes  Se 
35  les  autres ,  ôc  dont  vous  admirez  les 
33  vives  couleurs  ,  forment  le  lit  que  la 
33  nature  prépare  au  myftere  de  la  gé- 
33  nération.  Que  ce  myftere  fe  confom- 
33  me  fans  aucune  volupté ,  qui  ofera  le 
33  décider? 

33  La  nature  a  varié  les  reiTorts  de  la 
33  reproduction  dans  les  plantes  8c  dans 
»>  les  animaux  :  mais,quels  qu'ils  foient, 
35  leur  action  eft  périodique  ,  &  n'a  lieu 
i>  qu'en  certains  tems.  A  l'égard  de 
»3  l'homme ,  la  nature  n'a  point  pofé 
»3  ces  limites  :  l'amour  germe  dans  fon 
33  cœur  5  félon  les  circonftances ,  &  non 
33  pas  félon  les  tems  j  6c  c'eft  un  avan- 
33  tage  qui  l'élevé  au-delfus  de  la  brute. 
35  &c  de  la  plante  ,  même  en  ce  qu'il  a 
»>  de  commun  avec  elles.  En  vain  les 
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37  neiges  &  les  glaces  couvrent  la  fur- 
>j  face  de  la  terre  ,  &  jettent  dans  l'en- 
M  goiirdiflement  tout  ce  qui  croît  & 
w  végète  ;  la  volupté  de  l'homme  ré- 
*5  fifte  à  la  rigueur  des  hivers ,  &  la  na- 
i>  ture  qui  fe  cherche  en  vain  par-tout 
»'  ailleurs ,  fe  retrouve  encore  dans  le 
5>  cœur  humain.  Dans  un  cercle  où  Ton 
>i  demandoit  pourquoi  les  femelles  des 
J5  animaux  ne  fe  prêtoient  que  rare- 
5ï  ment ,  &  dans  certains  tems ,  aux 
»  mâles  5  la  fille  d'un  Empereur  célèbre 
M  répondit  que  cela  venoit  de  ce  que 
3>  ces  femelles  n'étoient  que  des  bêtes. 
35  Les  uns  trouvent  de  l'efprit  5c  de  la 
>3  vivacité  dans  cette  réponfe  j  d'au- 
3>  très  y  trouvent  du  libertinage  ;  pour 
î>  moi  5  j'y  vois  une  vérité  philofo- 
»  phique. 

>î  Le  defir  fympathique  &  le  defir 
»  reprodudif  ont  chacun  leur  apanage, 
«  Mais  quel  eft-il  ?  Quelles  font  les  in- 
»  fluences  de  l'un  &  de  l'autxe  ?  Quels 
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»>  font  les  effets  3c  les  plaifîrs  qui  leur 
î)  font  particuliers  ?  Jamais  queftion 
J3  ne  fut  plus  intérejGTante  ,  ôc  jamais 
»  queftion  ne  fat  moins  approfondie. 
55  Faifons  nos  derniers  efforts ,  & ,  s'il  fe 
>î  peut,  démêlons  les  prérogatives  de 
jî  rhumanité. 

3î  Puifque  les  animaux  n'ont  que  le 
>5  defir  r^roduâ:if ,  tout  ce  qui  fe  paiiTe 
j)  entr'eux  ,  du  côté  de  l'amour ,  fe  doit 
jj  nécelfairement  à  ce  deiir.  La  même 
îî  caufe  fe  trouve  dans  l'homme  ,  &z 
3)  doit  y  produire  les  mêmes  effets.  Ce 
»j  qui  fe  pafTe  donc  à  cet  égard  parmi 
»  nous  5  &  reffemble  à  ce  qui  fe  paffe 
»  parmi  les  animaux  ,  efl  pareillement 
»»  diï  au  defir  reproductif.  Mais  tout  ce 
>5  qui  5  dans  ces  circonftances ,  fe  re- 
îî  marque  parmi  nous,  &ne  feremar- 
•  îî  que  point  parmi  les  animaux,  fort 
»  d'une  autre  fource;  Se  cette  autre 
"  fource  ne  peut  être  que  le  defir  fym- 
•'  pathique.  Par  ce  partage  fondé  fur  la 
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3>  nature  même  ,  on  voit  combien  fe 
5>  rétrécit  l'apanage  du  defir  reproduc- 
5î  tif ,  de  combien  s'ctend  celui  du  de- 
3>  fir  fympathique.  Les  effets  du  pre- 
ii  mier  font  vifs ,  mais  paffagers  j  ce 
3?  font  des  fufées  qui  s'élancent ,  bril- 
«  lent  Se  s'éteignent.  Le  fécond  femble 
3î  un  feu  lent ,  mais  doux  Ôc  durable. 
«  Que  ne  puis  -  je  vous  peindijf  ici  ces 
35  épancliemens  du  cœur ,  ces  élance- 
35  mens  de  l'ame ,  ces  carefTes  touchan- 
33  tes ,  ces  douces  langueurs  !  Je  Ten- 
33  treprendrois  en  vain  :  de  telles  im- 
33  preiîions  font  faites  pour  être  fenties , 
33  non  pour  être  décrites.  Que  celui  qui 
33  n'a  point  aimé ,  aime  j  Ôc  tous  con- 
33  cevront  ce  que  je  veux  dire. 

33  On  connoît  aifez  le  but  que  fe 
»3  propofe  le  penchant  reproductif  :  on 
33  ne  voit  pas  il  clairement  à  quoi  tend  ^ 
53  le  defir  fympathique.  Bien  des  phi- 
33  lofophes  trouvent ,  dans  l'amour ,  un 
p  defir  de  s'unir  intimement  à  l'objec 
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»  aimé  ;   de  confondre  ,  en  quelque 
>ï  forte  y  fa  fubftance  avec  la  fîenne  ;  - 
î>  de  ne  faire  qu'un  avec  lui.  Je  penfe 
»  qu'ils  ont  raifon  j  &  je  n'en  juge  pas 
53  fur  leur  parole ,  mais  fur  ce  que  les 
33  amans  éprouvent  tous  les  jours.  Qu'on 
3>  fe  les  repréfente  lorfqu'ils  fe  prodi- 
33  guent  les  plus  tendres  careffes  :  le 
33  lierre  embrafTe-t-il  plus  étroitement 
33  l'arbre  auquel  il  s'eft  attaché  ?  De- 
33  mande-t-on  encore  quel  eft  le  but  du 
33  defir  fympathique  ?  N'eft-il  pas  ma- 
3?  nifefte  qu'il  tend  à  la  pénétration  ré- 
53  ciproque  des  corps  ,  à  la  tranfmuta- 
33  tion  de  fubflance  ?  Ce  que  l'attrac- 
3?  tioa  eft  au  fer  &  à  Taiman  ,  au  verre 
33  éleétrique  &  à  la  paille ,  le  defir  fym- 
33  pathique  l'eft  à  l'amant  &  à  l'objet 
33  aimé  :  tous  tendent  à  n'avoir  qu'un 
3?  centre  commun  ^  à  n'occuper  que  le. 
53  même  efpace ,  a  fe  perdre  l'un  dans 
33!' autre.  Vains  efforts  :  la  nature  op- 
33'pofe  une  barrière  invincible  à  des 
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35  defirs  qu'elle  ne  fait  naître  que  pour 
»  unir  les  amans  par  les  liens  les  plus 
î>  tendres. 

>j  De  ce  que  nous  avons  dit ,  il  eft 
î>  aifé  de  conclure  que  l'organe  du  tou- 
35  cher  eft  le  plus  intérelTant  pour  le 
35  defir  fympathique ,  &  que  c'eft  de-là 
3>  qu'il  tire  plus  de  volupté ,  en  appro- 
33  chant  le  plus  de  fon  but.  Aufïî  la  na- 
35  ture  nous  a-t-elle  favorifés  à  Tégard 
w  du  tad.  Les  animaux  ont  les  autres 
33  fens  plus  parfaits  que  nous  ,  nous 
33  avons  le  ta6t  plus  parfait  que  les  ani- 
33  maux.  Qu'ils  ayent  l'ouie  de  la  plus 
33  grande  fubtilité  ,  la  vue  perçante  , 
33  l'odorat  exquis  :  ne  leur  envions  point 
33  ces  foibles  avantages  j  nous  avons  la 
33  délicatefTe  du  toucher  au  plus  haut 
33  point  3  Se  ceja  fuffit  pour  nous  corn- 
33  bief  de  plailîrs. 

3î  Quoiqu  en  général  l'organe  du  tou- 
*3  cher  foit  exquis ,  il  ne  l'eft  pourta^^j: 
33  pas  également  par  toute  la  furface  du 
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5»  corps.  Il  eft  ,  par  exemple  plus  par- 
5î  fait  dans  les  doigts  ,  que  dans  les  au- 
»  très  parties ,  &c  plus  dans  les  lèvres  y 
35  que  dans  les  doigts.  Tout  le  corps  eft 
5î  donc  pour  nous  une  fourcQ  de  volup- 
55  té  ;  mais  cette  volupté  réfide  plus 
35  particulièrement  dans  la  main  ,  plus 

55  particulièrement  encore  fur  la  bou- 

i. 

55  che.  C'eft-la  que  fe  rencontrent  ôc 
35  s'uniiïent  ces  tendres  foupirs  ,  ces 
55  doux  murmures,  ces  paroles  entre- 
55  coupées,  langage  expreiîlf  des  amans 
5)  heureux  :  c'eft-là  que  s'appaife ,  fans 
55  s'éteindre ,  le  feu  pénétrant  de  l'a- 
55  mour  j  plus  on  y  puife ,  plus  on  y 
55  veut  puifer^ôc  lafource  de  ces  plaiilrs 
55  purs  ne  tarit  jamais. 

j5  Avancerai-je  dans  ces  fentiers  dé- 
35  tournés ,  mais  couverts  de  fleurs ,  oiî 
53  je  me  trouve  engagé  ?  Dévoilerai-je 
33  à  vos  yeux  les  myfteres  de  l'amour  ? 
33  Mais  pourquoi  vous  cacherois-je  les 
33  refforts  de  la  volupté ,  &c  l'une  des 
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3>  plus  intérefTantes  opérations  de  la  iia- 
>î  ture  ?  La  connoifTance  des  caufes- 
j5  phyfiques  de  nos  plaifirs ,  n'eft-elle 
}>  pas  elle-même  un  plaifir  ? 

*i  Vous  le  fçavez,  cette  fève  féconde 
»  d'où  les  nations  tirent  leur  origine , 
>î  commence  à  fe  former  dans  l'un  ôc 
«  l'autre  fexe ,  vers  l'âge  de  puberté. 
>»  Elle  féjourne  quelque  tems  dans  les 
3>  organes  où  elle  s'eft  filtrée ,  3c  bien- 
33  tôt  après  elle  eft  repompée  en  partie , 
>3  remonte  à  fa  fource,  &  reDafife  dans 
M  le  fang  :  alors  elle  fe  diftribue  à  tou- 
33  tes  IjÊS  parties ,  Se  donne  lieu  à  des 
»  changemens  trop  connus ,  pour  que 
>3  je  m'arrête  à  les  détailler.  Je  la  fui- 
>3  vrai  feulement  dans  les  voies  qu  elle 
53  s'ouvre  fur  la  furface  du  corps ,  & 
»  j'elTayerai  de  dévoiler  les  phénome- 
j?  nés  cachés  qu'elle  y  produit. 

>3  Quiconque  examine  dans  l'iiom- 
35  me  i'organifation  de  la  peau ,  ëc  n'efl 
}3  point  faifi  d'étonnement ,  ne  connoit 
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h  point  le  prix  des  ouvrages  de  la  na- 
3>  ture.  Mais  ce  qui,  fans  doute  ,  eftle 
w  plus  digne  d'admiration  ,  c'eft  la  mul- 
«  titude  prodigieufe  de  petits  corps 
5>  glanduleux  ,  de  petits  filtres ,  depe- 
3>  tits  réfervoirs  ,  de  petits  canaux  de 
.«  tout  genre  5  dont  la  peau  de  l'homme 
35  eft  parfemée ,  &  dont  celle  des  ani- 
w  maux  efrdépourvue.  A  quoi  bon  ,  je 
y>  vous  prie  ,  ces  glandes,  ces  filières 3 
a  ces  réfervoii-s  ?  Eft-ce  pour  féparer  & 
3>  tranfmettre  au-dehors  la  matière  de 
53  la  tranfpiration  infenfible  ?  Mais 
"  quoi  5  ne  perce-t-elle  pas  par-tout  ail- 
>î  leurs  ?  Les  fimples  pores  dont  la  peau 
33  eft  pénétrée  de  toutes  parts ,  ne  lui 
33  ouvrent-ils  pas  un  libre  pafiage  ?  A 
"  quoi  bon  la  nature  lui  auroit-elle  pré- 
w  paré  fi  curieufement  les  organes  dont 
33  nous  parlons  ?  Sans  doute  elle  a  def- 
33  tiné  à  d'autres  ufages, des  reiTorts  d  u- 
}>  ne  ftrudure  fi  recherchée. 

»  Difons-le  :  c'eft-là  que  fe  porte  ôc 
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»*  s'accumule  la  portion  la  plus  fpirl- 
**  rueufe  &c  la  plus  fubtile  de  la  liqueur 
"  vivifiante  dont  nous  avons  parlé.  A 
"  la  vue  d'un  objet  aimé  ,  une  émotion 
î>  fubite  s'empare  de  ces  organes  ,  & 
»  infpire  le  defir  fympathique ,  le  defir 
»  du  ta6b.  Alors  la  titillation  &c  la  pref- 
»3  jfion  font  épancher  le  fluide  invifible 
33  contenu  dans  les  petits  réfervoirs  de 
•»  la  peau  :  il  en  jaillit  de  toutes  parts  un 
»  efprit  de  volupté  ;  &  c'eft  le  myflere 
»  que  j'avois  à  vous  dévoiler  «. 
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CHAPITRE    II. 

Peu  d^Jl'ime  attachée  à  de  grandes  chofes^ 
Duncan  dljfene,  IL  s' échauffe  ,  &  ne 
s'en  défend  pas  mieux, 

%-^  E  p  u  I  s  quelque  tems ,  il  couroit 
un  de  ces  bruits  incertains  qui  affligent 
toujours  le  bon  citoyen  ,  inquiètent  le 
magiftrat ,  &  qui ,  même  lorfqu'iis  font 
faux,  font  encore  dangereux.  On  di- 
foit  qu'il  fe  formoit  dans  la  Républi- 
que un  parti  confidérable ,  &  qui  ne 
fe  propofoit  pas  moins  que  d'anéantir 
l'ancienne  difcipline.  Trois  citoyens 
foupçonnés  d'être  entrés  dans  le  com- 
plot 5  furent  cités  au  tribunal  des  an- 
ciens. L'un  d'eux  vint  trouver  fon  juge , 
&  lui  remit  une  forte  d'atteftation  du 
cenfeur  de  fon  quartier.  Duncan  étoit 
préfent ,  &  fut  fort  étonné  d'entendre 
lire  la  lettre  fuivante. 
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Je  fuis  d^  autant  plus  alarmé  des  bruits 
^uife  répandent ,  que  y  ai  de  fortes  raifons 
pour  les  croire  fondés .  A  portée  d'ohferver 
les  mœurs  dans  le  plus  grand  détail ,  je  les 
trouve  Ji  déchues  de  leur  ancienne  fïmp lici- 
te ^  &  je  vois  la  dépravation  faire  des  pro- 
grès fi  rapides  y  quily  auroit  à  s^ étonner Jï 
Vejprit  de  f édition  manquoit  ou  tant  de 
vices  pullulent.  Mes  foupçons  n^ ont  pour" 
tant  jamais  tombé  fur  celui  qui  vous  pré- 
fente cette  lettre.  Simple  ^  paifîble  ,  fort 
éloigné  du  goût  des  innovations  ^  penchant 
plus  à  la  fiupidité  quà  V emportement , 
mille  fois  je  V  ai  propofé  peur  modèle.  Qjiil 
f  croit  à  fouhaiter  en  effet  que  la  plupart  de 
fes  compatriotes  lui  reffemblaffent  !  Je  n& 
penfepas  que  ^  dans  toute  la  République  , 
il  y  ait  un  homme  plus  pufillanime  ;  qua- 
lité d'autant  plus  précieufe  y  quelle  de- 
vient rare  de  jour  en  jour.  Pour  ceux  avec 
kf quels  ilfe  trouve  compliqué  ,  je  nen  ai 
pas  la  même  idée.   Leur  réputation^  à 
beaucoup  près  ^  ne  réclame  pas  en  leur  fa- 
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veur  ;  au  contraire  ,  cLU  dépofç'oit  contre 
€ux  ;  &  ^  pour  vous  dire  en  un  mot  com" 
bien  on  a  droit  de  les  foupçonner^c  ejl  qu  ils 
cm  toujours pajfe pour  magnanimes .  O  que 
cette  magnanimité  devient  de  mode  ,  &  que 
je  crains  que  toute  cette  grandeur  d'ame 
n  accable  quelque  jour  la  République  ! 

Le  Galiigcne ,  enchanté  des  éloges 
que  le  Cenfeur  lui'donnoit,  avoir  pei- 
ne à  contenir  fa  joie  :  le  Magiftrat , 
charmé  de  rencontrer  un  fi  heureux 
naturel ,  lui  dit  mille  chofes  oblic^ean- 
tes  5  &  Duacan  ,  dans  un  étonnement 
dont  il  ne  pou  voit  revenir  ,  ne  fçavoit 
trop  fi  cette  fcène  étoit  férieufe ,  ou 
badine  ,  plaifante ,  ou  ridicule.  Enfin , 
le  Citoyen  congédié  ,  il  prit  la  parole  : 
Telle  eft  donc,  dit -il  au  Magiftrat, 
Teftime  que  l'on  fait ,  dans  ce  pays-ci , 
des  cœurs  magnanimes  ? 

LE    Magistrat. 

Oui  j  &:  je  crois  qu'on  leur  rend  juf- 
tice. 
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D  U  N  C  A  N. 

Et  le  foupçon  de  magnanimitc  fufitf 
pour  incliner  les  Juges  à  croire  un  accu- 
fc  y  coupable  ? 

LE    Magistrat. 

Il  eft  fur  que  ,  clans  bien  des  cir- 
conftances,  on  en  doit  tirer  des  in- 
ductions qui  ne  lai  lonr  pas  favorables. 

D  u  N   c   A  N. 

Il  faut  bien  que  la  juftice  fe  conduife 
comme  le  refte ,  afin  que  tout  foit  ici 
dans  l'ordre  renverfé.  Mais  fçavez- 
vous  que ,  de  tout  tems  &  par  toute  la 
terre  ,  on  a  regardé  la  grandeur  d'ame 
comme  la  plus  éminente  de  toutes  les 
qualités  ?  Sçavez-vous  qu'on  ne  fe  con- 
tente pas  de  l'eftimer  ,  on  l'admire  , 
on  la  croit  digne  de  vénération  ?.  Toute 
la  terre  eft-elle  dans  une  erreur  grolîie- 
re,  &  les  Galligènes  font-ils  les  feuls 
qui  fçachent  apprécier  les  chofes  ? 
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LE    Magistrat. 

le  ne  dis  pas  cela.  Les  autres  hom- 
înes  ont  leurs  raifons  pour  penfer 
comme  ils  font  ;  Se  nous  avons  les  nô- 
tres 5  pour  ne  pas  être  de  leur  avis. 

D   U    N   C   A  N. 

Et  quelles  raifons  pouvez-vous  avoir 
pour  méfelHmer  ce  que  tout  le  monde 
admire  ?  • 

LE    Magistrat. 

Et  quelles  raifons  a-t-on  pour  admi- 
rer ce  que  nous  méfeftimons  ?  Voyons , 
montrez -nous  ces  rares  &  fublimes 
qualités  qui  doivent  attirer  tant  d'hom- 
mages au  magnanime, 

D   u    N    c    a    N. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  mon- 
tre,  &  que  puis-je  objeder  à  gens  qui , 
par  principes  ,  approuvent  ce  que  les 
autres  blâment  ^  aiment  ce  que  les  au- 
tres haïiTent-^  inrerdifenr  ce  que  ks 
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autres  recommandent  y  dont  les  vertus 
font  des  vices  par-tout  ailleurs  ,  &c  qui 
Ibiit  perpétuellement  en  contradiélion 
avec  tout  le  genre  humain  ?  Que  me 
fervira  de  vous  dire  que ,  de  tout  fexe , 
de  tout  âge ,  de  toute  condition ,  la 
magnanimité  forme  également  le  ci- 
toyen paifible  &  vertueux ,  ôc  le  guer- 
rier intrépide  ,  riionnète  bourgeois,  ôc 
1^  iublime  héros.  Capable  de  foutenir 
la  profpérité  Se  l'adverlîté ,  le  magna- 
nime refte  inébranlablement  le  même 
dans  la  pauvreté  &  l'opulence ,  dans  les 
derniers  rangs  de  la  fociété ,  ôc  dans  la 
plus  haute  élévation.  Sa  confiance  s'ac- 
croît par  les  obftacles ,  fon  courage ,  par 
les  dangers ,  &  jamais  il  n'eft  fi  grand, 
que  dans  l'aviliffement ,  les  pertes , 
l'mfortune. 

LE    Magistrat. 

Je  vous  avoue  que ,  fî  vous  n'alléguez 
rien  autre  chofe  en  faveur  de  la  ma- 
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gnanimité,  vous  aurez  peine  à  la  len- 
dre  recommendable  dans  ce  pays- ci. 
Que  voulez- vous  qu'un  Galligène  fafle 
d'une  vertu  qui  lui  apprenne  1  fuppor- 
ter ,  fans  émotion ,  la  perte  de  Ton  pa- 
trimoine ,  la  mort  de  {qs  enfans ,  le  ren- 
verfement  de  fa  famille,  lui  qui  n'a 
ni  patrimoine  ,  ni  enfans ,  ni  famille  ? 
La  magnanimité  montre  comment  on 
doit  fe  comporter  dans  les  derniers  ou 
les  premiers  rangs  de  la  fociété  :  mais 
ici  nous  n'avons  point  de  rangs  ,  nous 
fommes  tous  égaux.  Elle  donne  la  vail- 
lance militaire ,  ôc  forme  les  héros  .- 
mais  nous  n'avons  ni  guerre ,  ni  befoin 
d'héroïfme.  Nous  fommes  gens  paifî- 
bles,  qui  ne  nous  brouillons  jamais  avec 
nos  voiiins ,  parce  que  nous  n'en  avons 
point.  Le  deftin  nous  a  cachés  aux  yeux 
de  touîie  la  terre ,  &  nous  avons  lieu 
d'efpérer  que  jamais  les  Européens  ne 
nous  apporteront  ni  leurs  bonnes  loix> 
jii  leurs  mauyaifes  mœurs ,  ni  leurs 
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maximes  d'humanité ,  ni  leurs  vertus 
politiques ,  guerrières  &  fanguinai»res. 
Depuis  que  la  République  exifte  ,  vous 
êtes  le  feul  étranger  qui  ait  abordé  dans 
cette  ifle  ;  Se  falTe  le  ciel  que  vous  foyez 
le  dernier. 

D  U  N  C  A  N. 

Cependant ,  Ci  l'on  en  croit  le  bruit 
commun  ôc  la  judicieufe  lettre  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  part, 
n'êtes-vous  pas  menacés  d'une  révolte  ? 
De  mauvais  citoyens  ne  vont- ils  pas 
s'armer  contre  la  Republique  ?  De  meil- 
leurs citoyens  ne  s'armeront-ils  pas  pour 
fa  défenfe  ?  Vous  touchez  a  une  guerre 
civile  5  de  vous  dites  que  vous  n'avez 
befoin  ni  de  héros  ,  ni  de  magnani- 
mité ? 

LE    Magistrat. 

Mais  cette  malheureufe  guerre ,  fup- 
pofé  qu'en  effet  elle  nous  menace,  qui 
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Texcice  &  la  fomente  ?  Eft-ce  un  puiîi- 
lanime  ? 

D    U    N    C    A    N. 

Je  ne  fçai  ;  mais  ce  n'eft  certaine- 
ment pas  un  homme  magnanime. 

LE    Magistrat. 

Cela  peut  être  :  mais  voyons  s'il  n'y 
a  pas  plus  à  craindre  d'un  côté  que  de 
l'autre.  Des  vues  étendues ,  des  paiîîons 
fortes  5  de  la  confiance  en  foi-même  , 
&  de  l'attachement  à  la  vertu,  voiU 
ce  qu'on  appelle  magnanimité.  Des 
vues  étroites ,  des  paillons  foibles ,  de 
la  défiance  de  foi-même ,  &  de  l'atta- 
chement à  fes  devoirs  ,  voilà  ce  que 
nous  appelions  pufiUanimité.  Ainfi  le 
pufillanime  de  le  magnanime  font  ver- 
tueux. S'ils  ne  l'étoient  pas  ,  la  magna- 
nimité dégénérée  deviendroit  orgueil  ; 
la  purdlanimité  dégénérée  deviendroit 
bafleife.  L'un  3c  l'autre  foutient  ra4- 
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verfitc  5  pardonne  les  injures ,  de  tombe 
dans  l'humiliation ,  fans  tomber  dans 
le  découragement  :  le  pufdlanime , 
parce  qu'il  ne  fent  pas  vivement  ;  le 
magnanime  ,  parce  qu'il  voit  au-delà. 
L'un  eft  au-delfus  des  événemens  ; 
l'autre  eft  au-deifous.  11  n'y  a  que  les 
caraderes  moyens  qui  s'afFedent  juf- 
qu'à  perdre  courage ,  ou  s'enorgueil- 
lir. Mais  vous  m'avouerez  qu'il  n'eft 
guère  de  magnanimes  toujours  tels  dans 
la  riguenr  du  terme  ,  je  veux  dire ,  iî 
attachés  a  la  vertu,  qu'ils  ne  la  perdent 
jamais  de  vue. 

D   U    N    G    A    N. 

J'en  conviens^  3c  c'eft  en  quoi  la 
magnanimité  mérite  d'autant  plus  nos 
hommages  :  plus  il  y  a  de  difficulté , 
plus  il  y  a  de  gloire. 

LE    Magistrat. 

Il  en  eft  de  mcme  du  pulilbiiime  : 
rien  n'eft  fi  ordinaire  aue  de  le  voir 

dégénérer , 
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dégénérer ,  Se  s'éloigner  de  [es  devoirs» 
Vous  conviendrez  en'core  que  ,  de  deux 
bonnes  qualités  qui  dégénèrent ,  on 
doit  donner  la  préférence  à  celle  dont 
la  dégradation  entraîne  les  fuites  les 
moins  fâcheufes.  Voyez  maintenant , 
Se  jugez  vous-même.  La  magnanimité 
dégénère  en  orgueil ,  ambition  ,  témé- 
rite  5  audace  :  ies  grandes  vues  reftent, 
car  elles  tiennent  à  l'efprit^qui  demeure 
le  même ,  quoique  le  cœur  fe  corrom- 
pe. Mais  quels  malheurs  n'occafionnent 
pas  l'orgueil  Se  l'audace  occupés  de  gran- 
des vues  Se  de  vaftes  deffeins.  Ouvrez 
vos  kiitoires ,  &:  paifez  en  revue  les  ca- 
lamités des  diiFérens  fiécles  ,  voyez  les 
campagnes  arrofées  de  fang  •  des  villes 
en  cendre  \  des  trônes  renverfés  \  àe^ 
régions  ravagées,  &:  toute  la  terre 
couverte  de  crimes  :  voilà  l'ouvrage  de 
la  magnanimité  ,  ou  mànquée  ,  ou  dé- 
générée. En  peut-il  être  ainfi  de  la  pu- 
Éilanimité  ?  dégénérée  ^  c'eft  balfelfe 
Toïïii  IL  B 
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&  lâcheté  ;  &  ces  vices  rampans  nes'oc"* 
cupent  que  de  vues  étroites  ôc  de  pe- 
tits objets  :  fes  crimes  font  de  particu- 
lier à  particulier,  le  repos  public  n'en 
efl:  point  altéré.  L'attention  des  Ma- 
giftrats  peut  réprimer  ces  défordres  de 
détail  :  mais  qui  réiiftera  aux  efforts 
puifTans  d'une  ambition  audacieufe  ôc 
éclairée  ?  Vous  voyez  donc  que  le  ma- 
gnanime doit  être  incomparablement 
plus  fufpedt  dans  un  état ,  qu2  h  puiil- 
lanime  ;  Se  que  ,  fl  notre  République 
eft  menacée  en  ce  moment  d'une  iedi- 
tion  ,  c'eft  dans  la  ma2;nanimité  dé^é- 
nérée ,  qu'il  en  faut  chercher  le  prin- 
cipe. 

D  U  N  C  A  N. 

Je  le  fuppofe  :  mais ,  pour  arrêter  les 
progrès  menaçans  de  cette  vertu  dé- 
générée 5  il  faut  avoir  recours  à  cette 
même  vertu  pure  &  foutenue. 
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LE    Magistrat. 

Point  du  tout.  Il  eO:  d'autres  reifour- 
ces  ;  &  l  on  peut  très-bien  fe  paifer  de 
la  magnanimité  ,  dans  quelque  circonf- 
tance  que  ce  foit.  Entre  les  combinai- 
fons  fans  nombre  qui  fe  font  des  qua- 
lités de  l'efprit  &  dQs  penchant  du 
cœur,  il  en  eft  deux  auxquelles  nous 
faifons  une  (inguliere  attention  dans  ce 
pays-ci.  L'une  réunit  de  grandes  vues, 
des  pafïions  foibles  &c  de  la  probité  j 
l'autre ,  de  petites  vues ,  des  pallions 
fortes  Se  de  la  vertu.  Avec  le  premier 
caradere  ,  on  eft  fait  pour  confeiller  j 
avec  le  fécond,  on  eft  fait  pour  agir. 
Nous  confultons  les  uns,  nous  em- 
ployons les  autres  à  l'exécution. 

D    U    N    C    A    N. 

jMais  ne  voyez-vous  pas  que ,  par 
cette  conduire ,  vous  uniffez  les  gran- 
des vues  p  les  paffions  fortes  &  la  vertu  ^ 

Bij 
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3c  que  vous  en  compofez  une  vraie 


magnanunice. 


LE    Magistrat. 

J*en  conviens  ]  mais  c'eftune  magna- 
nimité dont  les  pièces  féparées  appar- 
tiennent à  difrérens  hommes  ,  &  ne 
forment  point  un  tout  fufped:.  S'il  n'é- 
toit  que  des  citoyens  femblabies  à  ceux 
que  nous  confultons  ,  ou  que  nous  fai- 
fons  agir,  nous  jouirioiis  de  tous  les 
avantages  de  la  m.agnanimité  ,  fans 
avoir  un  feul  homme  magnanime, 
toujours  a  craindre  quand  il  dégénère , 
Ôc  qui  dégénère  fi  aifément.  Mais  c'eft 
trop  s'arrêter  à  differter  :  la  Républi- 
que eft  peut.- être  en  danger.  Vous 
voyez  l'importance  de  l'objet  qui  nous 
occupe  ,  fouffrez  que  je  vous  quitte ,  &C 
que  j'y  donne  mon  attention. 

D    U    N    G    A    N. 

Il  y  auroit  de  l'indifcrétion  à  fe  don- 
jier  5  parmi  vous ,  pour  magnanime  y  ÔC 
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ce  feroit  être  vain  ,  que  de  fe  croire  de 
la  pufillanimité  :  mais  ,  quel  que  je 
fois  5  fî  le  mauvais  fort  de  la  Républi- 
que lui  prépare  des  périls ,  &  qu'elle  ^ 
juge  à  propos  de  m'employer,  com- 
mandez, ma  vie  eft  à  elle.- 
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CHAPITRE    111. 

Etat  (Je  la  phibfoplne  parmi  tes 
Galli^aniS, 

J'ai  dit  quelque  part,  que  les  Galli- 
gènes  donnent  une  éducation  complet- 
te  5  &  exaélement  la  mcnie  ,  à  tous  les 
jeunes  gens  de  l'un  &  l'autre  fexe.  Qu'il 
naiiTe  entr'eux  un  de  cts  heureux  eé- 
nies  faits  pour  éclairer  les  autres ,  les 
foins  de  la  Republique,  qui  s'étendent 
à  tous  les  citoyens ,  ne  manquent  ja-. 
mais  d'en favorifcr  le  développement^ 
&  de  lui  donner  tous  les  fecours  qui 
lui  font  néceiïaires.  C'eft:  le  feul  pays 
où  la  nature  ne  travaille  jamais  en  vain  î 
rien  de  ce  qu'elle  préfent'e  n'eft  négli- 
gé ;  aucun  talent  ne  refbe  dans  Taban- 
don  &  dans  l'oubli  ;  tout  eil  mis  en 
œuvre  ,  &  les  Galligènes  avancent,  de 
toutes  leurs  forces  ooilibles ,  dans  la 
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Carrière  des  fciences  ôc  des  arts.  Voici 
ridée  que  Duncan  donne  de  leurs  pro- 


grès. 


Dans  la  phyfique ,  ils  fe  font  pref- 
que  toujours  attachés  a  d'autres  bran- 
ches que  celles  que  nous  cultivons  j  de 
forte  que  nous  avons  beaucoup  de  con- 
noiifances  qu'ils  n'ont  pas  ,  &c  qu'ils  en 
ont  beaucoup  que  nous  n'avons  point. 
Je  parle  des  connoilT?inces  expérimen- 
tales ,  &  de  la  fcience  des  faits  ,  car , 
quant  aux  caufes  ,  nos  expériences  dé- 
truifent  leurs  fydcmes  ,  &  nos  fyflê- 
mes  font  détruits  par  leurs  expériences. 

Entr'autres ,  ils  ont  fait  une  décou- 
verte qu'ils  vantent  peut-être  un  peu 
trop  :  c'eft  ce  qu'ils  appellent  variation 
du  centre  dt  la  terre  &  des  corps  graves. 
Un  plomb  fufpendu  en  l'air ,  à  un  fil 
de  plus  de  cent  pieds  de  haut ,  leur  a 
décelé  ce  myftere.  Ce  plomb  s'éloigne 
deux  fois  par  jour  ,  &  deux  fois  fe  rap- 
proche de  la  perpendiculaire.   Cette 
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variation ,  trop  légère  pour  ébranler  Ici 
corps  fol  ides  qui  font  fur  la  furface  de 
la  terre  ,  eft ,  felcn  enx  ,  alTez  confidé- 
rable  pour  émouvoir  les  fluides  qui  en- 
vironnent le  globe.  Dans  l'air ,  elle  oc- 
cafionne ,  ou  diiîipe ,  fuivant  les  cir- 
conftances  ,  les  vents ,  les  pluies  &  les 
orages  ;  &c ,  dans  les  eaux  de  la  mer , 
elle  produit  le  flux  &  le  reflux. 
.  Ils  font  auili  avancés  que  nous  dans 
la  métaphyfique  j  je  veux  dire  qu'à  cet 
égard  leur  ignorance  égale  la  nôtre  : 
mais  ils  fe  font  égarés  par  d'autres  rou- 
tes. Duncan  fut  tout  étonné  de  la  fingu- 
larité  de  leurs  erreurs  j  ôc  ils  ne  furent 
pas  moins  étonnés  de  la  fîngularité  des 
iiennes.  Chacun  fe  familiarife  avec  fo^ 
folies  :  on  n'ed  jamais  furpris  que  de 
celles  des  autres. 

Si  nous  en  croyons  Duncan  ,  nous 
laiffons  les  Galligènes  fort  en  arrière  ,  à 
l'égard  de  la  morale.  »  Croiroit  -  on  , 
»  dit-il  3  qu'ils  ne  fçavent  pas  encore 
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fe  que  l'intérêt  perfonnel  eft  le  feul  mo- 
M  bile  de  toutes  les  actions  des  hommes. 
55  Ils  s'imaginent  que  chacun  de  nous 
>5  n'eft  pas  inceifamment  occupé  de  foi. 
î5  Ils  ignorent  que  c'eft  nous-mêmes  que 
3J  nous  aimons  dans  les  autres ,  &  que 
35  nous  ne  faifons  jamais  de  bien  ,  qu'en 
33  vue  de  celui  que  nous  attendons  «. 
Ce  qui  fâcha  le  plus  Duncan ,  c'eft  qu'il 
perdit  fon  tems  à  leur  dire  de  très-bel- 
les chofes  3  pour  leur  apprendre  à  con- 
noître  l'homme  &  à  le  méprifer  :  il  ne 
réulîit  point  à  leur  perfuader  qu'ils  ne 
pouvoient  trouver  la  vertu  aimable  par 
elle-même  ,  ni  faire ,  dans  aucune  cir- 
conftance ,  le  bien ,  pour  le  feul  plai- 
fir  de  le  faire.  Toute  erronnée  qu'il 
trouve  la  morale  des  Galligènes,il  nous 
en  donne  pourtant  une  idée ,  à  caufe  de 
la  hngularité. 

33  L'amour  de  fes  femblables  eft  gra- 
V  vé  dans  tous  les  cœur? ,  difent  les  Gal- 
)i  ligènes.  L'amour  de  foi-même  l'affoi- 
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y>  blit  fouvent^  mais  ne  l'éteint  jamais. 
3>  Dans  les  contrées  mcme  où  chacun  a 
3>  fa  terre ,  fa  moiflon  ,  fa  femme  ,  fes 
yj  enfans ,  fa  -famille ,  fes  amis  j  con- 
3>  tr^es  où  le  droit  de  propriété  donne 
»  tant  de  force  à  Finrérèt  perfonnel , 
«  l'amour  de  (qs  fernbîables  fe  décelé 
3?  fouvent  3  lorfqu'on  paroît  s'en  occu- 
»  per  le  moins  :  témoin  cet  attendrif- 
>->  fement  que  la  pitié  arrache  fi  fré- 
«  quemment  aux  hommes  \qs  plus  dé^ 
35  voués  a  eux-mêmes  *,  pitié  que  quel- 
33  ques-uns  ont  en  vain  voulu  confon- 
?>  dre  avec  la  crainte  de  fubir  un  fort  tel 
33  que  celui  cpi  nous  attendrit  \  com- 
i-i  me  il  ces  deux  fenrimens ,  lors  me- 
3)  me  qu'ils  fe  réuniiTent ,  n'étoient  pas 
«  manifeftement  diilinds. 

33  La  Providence  nous  infpire  l'amour 
35  de  nous-mêmes ,  pour  que  nous  veii- 
33  lions  à  nous ,  &  l'amour  de  nos  fem- 
33  blables ,  pour  que  nous  nous  intéref- 
«  fions  à  eux  -y  afin  que ,  chacun  étant 
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55  attaché  à  foi  &  à  ceux  qui  l'environ- 
35  lient ,  tous  vivent  dans  l'union ,  la 
»  concorde  &  la  paix.  C'eft  donc  man- 
3>  quer  à  la  Providence ,  &  fortir  de 
55  l'ordre ,  que  de  ne  pas  fuivre  ces  inf- 
33  pirations ,  ôc  à  notre  égard ,  &  à  l'é- 
33  gard  des  autres. 

33  Ainfi  5  quand  les  circonftances  font 
55  telles  5  qu'en  faifant  notre  bien-être , 
53  nous  foifons  celui  des  autres ,  non- 
35  feulement  nous  pouvons ,  mais  en- 
35  core  nous  fommes  tenus  d'agir.  Mais 
35  s'il  arrive  que  ,  pour  faire  notre  bien, 
35  il  faille  nuire  aux  autres ,  nous  ne 
33  pouvons  agir  fans  nous  rendre  cou- 
35  pables  envers  la  Providence  ,  qui 
53  veut  le  bien-être  de  tous  les  hom- 
35  mes  5  ôc  conféquemment  ne  veut  pas 
55  qu'aucun  faife  le  fen  aux  dépens  de 
33  celui  des  autres  ,  puifqu'elle  nous 
33  infpire  l'amour  de  nos  femblables.  _ 

33  C'eft  donc  un  devoir  indifpenfable 
>5  pour  nous,  d'étudier  en  quoi  nous 
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3î  pouvons  ctre  utiles  ou  nuifibles  à  ceu-x 
3>  qui  nous  environnent ,  afin  de  ne  ja- 
3î  mais  nous  écarter  de  ce  que  nous 
55  leur  devons.  Les  homrrfes  vivent  en 
jî  fociété ,  de  le  bonheur  des  membres 
»  dépend  de  riiarmonie  du  corps.  Cha- 
3)  que  peuple  a  fes  loix ,  (es  ufages ,  fes 
33  maximes  de  conduite.,  dont  l'obfer- 
33  vation  fait  l'harmonie  du  tout ,  &  le 
33  bonheur  de  chaque  citoyen.  Man- 
>3  quer  à  ces  loix  3  c'eft  occafionner  une 
33  diifonance  ;  c'eft  troubler  l'ordre; 
33  c'eft  ébranler  l'économie  politique. 
»*  Il  faut  donc  nous  foumettre  aux  ma- 
33  ximes  de  conduite  qu'admet  la  patrie, 
33  En  conféquence  de  la  variété  des 
n  climats ,  des  tempéramens  ,  des  ca- 
J3  radteres ,  des  befoins ,  des  circonf- 
33  tances ,  la  plupart  des  chofes  qui  font 
53  utiles  à  un  peuple ,  pourront  être  pré. 
33  judiciables  à  un  autre.  Les  loix  doi- 
>»  vent  donc  varier  ;  &  un  homme  ver- 
»  tueux  dans  un  pays ,  fe  rendroit  cri- 
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j>  minel  dans  tel  autre ,  s'il  fe  compor- 
î5  toit  de  la  même  manière  dans  les 
>j  deux. 

}->  Il  y  a  donc  beaucoup  de  cliofes  in- 
3)  différentes  par  elles-mêmes,  aux- 
33  quelles  les  circonftances  donnent  le 
35  cara6tere  de  bien  &  de  mal ,  de  vice 
33  &  de  vertu.  Par  exemple ,  c'eft  une 
9>  chofe  indifférente  en  elle-même ,  que 
,33  VOUS  n'ayez  qu'une  femme  unique, 
53  OU  que  VOUS  en  ayez  quatre ,  ou  que 
33  toutes  les  femmes  d'un  pays  foient 
33  VOS  époufes.  Mais  ,  chez  nos  frères 
33  les  Européens ,  il  y  a  une  loi  qui 
î>  porte  que  chacun  des  citoyens  n'aura 
33  qu'une  femme  :  un  François  qui  re- 
33  garderoit  toutes  fes  compatriotes 
33  comme  (es  époufes ,  ôc  s'accommo- 
«  deroit  aujourd'hui  de  l'une ,  &c  de- 
as  main  d'une  autre ,  fortiroit  de  l'or- 
33  dre  5  auroit  une  conduite  préjudicia- 
33  ble  à  la  fociété ,  Se  fe  r  en  droit  cri- 
;>?  minel.  Parmi  nous ,  il  y  a  une  autre 
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35  loi  5  qui  porte  que  toutes  les  Galli- 
3)  gènes  feront  les  cooufes  de  chaque 
*»  citoyen  :  celui  d'entre  nous  qui  s'en 
3)  tiendroit  à  une  feule ,  &  négligeroit 
j3  les  autres ,  iroit  contre  le  bon  ordre , 
»  &c  fe  rendroit  coupable.  C'eft  que  ce 
a  qui  étoit  indifférent  par  foi-mème,  a 
«  celfé  de  l'être  en  vertu  de  la  loi. 

"  Parmi  les  nations  où  le  droit  de 
33  propriété  eft  établi ,  le  larcin  eft  nn 
>»  crime.  Mais  qu'un  peuple ,  en  réflé- 
»  chiffant  fur  foi-même ,  de  fe  trouvant 
53  dans  un  engourdiffement ,  une  pa- 
M  reife  ,  une  indolence  qui  pourroienc 
35  lui  devenir  funeftes ,  imagine  de  to- 
33  lérer  les  larcins ,  pour  réveiller  l'at- 
33  tention ,  en  forçant  le  propriétaire 
»  à  veiller  fur  ce  qui  lui  appartient, 
33  Se  pour  remuer  l'imagination  affou- 
»  pie  5  en  permettant  de  s'approprier 
35  par  adreffe  tout  ce  qu'ils  pourront  j 
*3  dès-lors  le  larcin  cefle  d'être  un  crime. 

33  Ainfî ,  dans  tel  pays ,  où  le  larcin , 
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3>  la  pluralité  des  femmes ,  toute  autre 
33  chofe  vous  efl  interdire ,  vous  devez 
w  vous  foumettre  Se  vous  abftenir  ^  non 
w  pas  que  rien  de  tout  cela  foit  mau-* 
»  vais  en  lui  -  même  ,  mais  parce  que 
55  la  loi ,  qui  marque  ce  qui  efl:  utile  ou 
»'  nuiilble  aux  citoyens,  vous  le  défend, 
>5  ôc  que  l'amour  inné  de  vos  fembla- 
•*  blés  vous  prefcrit  de  ne  pas  nuire  aux 
•»  citoyens  pour  fatisfaire  vos  pallions. 
»>  Loin  de  nous  ces  raifonneurs  in- 
35  fenfés  5  ces  efprits  étroits ,  qui ,  con- 
»  fîdérant  que  ce  qui  eil  louable  dans 
w  un  pays ,  efl:  condamnable  dans  un 
3î  autre ,  difent  que  le  bien  Se  le  mal 
»  moral  ne  font  que  des  chofes  de  con- 
35  vention ,  Se  blafphêment  contre  la 
}i  vertu.  lis  ne  voyent  pas  que  l'amour 
3)  pur  Se  défintérefTé  de  {es  femblables 
33  efl;  la  vraie  vertu  ;  vertu  primitive  ; 
33  vertu  mère  de  toutes  les  autres  j  verai 
M  qui  ne  varie  jamais ,  ni  dans  fon  but  5 
»  qui  eft  le  bonheur  de  l'humanité  5  ni 
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«  dans  fes  moyens ,  qui  font  la  bienfaî- 
3)  fance ,  la  foumiiîîon  aux  loix ,  tout 
»  ce  qui  peut  ctre  utile  à  la  fociété; 
3>  vertu  regardée  comme  telle  dans  tous 
3>  les  tems ,  dans  toutes  les  circonftan- 
»  ces  5  &  par  toutes  les  nations ,  vertu 
3>  qui  feule  fait  le  mérite  de  nos  adVions  j 
3>  vertu  qui  nous  fait  eftimer  les  hom- 
jj  mes  5  en  nous  donnant  de  la  confidé- 
3>  ration  pour  leurs  fentimens  &  leur 
»  penchant  naturel ,  &  fait  difparoître 
3>  le  mépris  qu  infpireroit  pour  eux 
a  l'idée  feule  que  chacun  fe  guide  en 
3)  tout  par  le  feul  intérêt  perfonnel  ; 
33  vertu  ,  le  plus  précieux  don  de  la 
33  Providence ,  dont  chacun  trouve  le 
»■»  germe  dans  fon  cœur ,  dès  qu'il  veut 
33  l'y  chercher  j  vertu  enfin  qu'il  fau- 
33  droit  fuppofer  5  quand  bien  même 
>'  elle  n'exifteroit  pas. 

»  Que  ceux  qui  aviliffent  l'homme 
33  au  point  de  lui  refufer  tout  autre 
;3  mobile  que  l'intérêt ,  calculent  avec 
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»  lui  5  &  lui  perfuadent ,  s'ils  le  peu- 
5î  vent  5  qu'il  eft:  de  fon  utilité  de  ne  ja- 
»  mais  fortir  des  bornes  de  l'honneur 
»  &  de  la  probité.  Pour  nous  ,  qui  re- 
55  gardons  l'homme  fous  un  plus  noble 
w  afpeét  5  nous  ne  négligerons  rien 
55  pour  ranimer  en  lui  ce  pur  amour  de 
55  fes  femblables ,  que  l'amour  de  foi- 
55  même  ne  refroidit  que  trop  fouvent. 
i»  Nous  nâiirrirons  ce  feu  facré  émané 
35  de  la  fageffe  éternelle  ,  nous  en  tire- 
55  rons  une  lumière  fûre  qui  éclaire  no- 
55  tre  conduite  &  dirige  nos  aélions  :  s'il 
35  fe  peut ,  nous  lui  donnerons  cette  ac- 
»  tivité  qui  élevé  l'homme  au-delfus  de 
55  lui  3  &  en  quelque  forte  l'approche 
55  de  la  Divinité  «<. 
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CHAPITRE   IV. 

Vues  neuves  des  GaW^ems  fur  l* agricul- 
ture. PlcLTîte  admirable ,  mais  de  la- 
quelle Duncan  ne  s^ohllge  pas  à  don- 
ner  de  la  graine» 

^'  N  jour  Diincan  fe  promenoit  dans 
les  champs ,  ^z  .  fuivant  fa^ourume , 
faifoit  de  profondes  réflexions ,  &  tom- 
boit  dms  d'étr;inges  furprifes  au  fujet 
des  mcsLirs  ,  du  gciivernemenc  Se  de  la 
morale  de  fes  frères  les  Galligènes.  S'il 
y  voyoït  du  bon  ,  il  y  voyoit  audî  beau- 
coup à  réformer  j  &  ,  .tout  bien  confi- 
déré ,  il  concluoit  que  ,  pour  rendre  une 
fociété  heureufe ,  il  faudroit  lui  pref- 
crire  partie  des  loix  de  Ton  pays  ,  par- 
tie de  celles  des  Galligènes.  Tandis  qu'il 
imaginoit  le  plan  d'une  République , 
&  faifoit  un  mauvais  alTerablage  de 
chofes  bonnes  prifes  en  particulier  ,  il 
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fut  diRrair  par  la  vue  de  vingt  ou  trente 
hommes  qui  prcparoient  un  champ ,  ôc 
trompoient  leur  travail  par  des  chan- 
fons  que  l'un  d'eux  fredonnoit  d'une 
voix  affez  difcordante.  Le  frère  Euro- 
péen trouva  encore  ici  un  nouveau  fa- 
jet  d'étonnement  &  de  critique.  La 
terre  que  l'on  préparoit ,  étoir  noirâ- 
tre 3  graiFe  de  médiocrement  pefante  ^ 
c'eft-à-c^ire,  très-féconde.  Les  Galiigè- 
nés  s'occupoient  a  y  mcler  en  abon- 
dance 5  des  cailloux  ,  du  gravois  &  du 
fable  aride.  Si  c'efl  amufement ,  dit  en 
lui-mcmeDuncan,  c'en  ell:  un  bien  im- 
bécille  j  de  fi  c'efl  une  manière  de  pré- 
parer la  terre ,  c'en  eCz  une  bien  inepte. 
Il  s'approcha  :.  mes  enfans ,  leur  dit-il 
en  fouriant ,  j'ai  lu  beaucoup  de  livres 
d'agriculture  ,  m.ais  je  ne  connoifTois 
pas  encore  l'efpéce  d'amendement  dont 
je  vous  vois  faire  ufage.  Je  veux  croire 
que  vous  avez  beaucoup  lu,  répondit 
v.n  des  travailleurs  ;   mais  vous  n'avez 
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pas  tout  VLi.   Chacun  a  fa  méthode  * 

voici  la  nôtre. 

D    U    N    C    A    N. 

Elle  efl:  alTùrément  bien  nouvelle 
pour  moi  :  mais  je  crois  qu'il  vous  fau- 
droit  bien  des  années  d'une  femblable 
culture  pour  augmenter  la  fécondité  de 
ce  terroir. 

LE   Galligene. 

Aulîi  notre  delTein  n'eO:  pas  de  l'aug- 
menter 5  mais  de  la  diminuer, 

D  u  N  c   A  N. 

C'eft-à-dire  que  ces  Meilleurs  culti- 
vent la  terre ,  afin  de  la  rendre  plus  fté- 
rile. 

LE    Gallig£ne. 
Précifément. 

D    u    N    c    A    N. 

Et  vous  avez  fans  doute  de  bonnes 
raifons  pour  vous  comporter  d\me  ma- 
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niere  qui  femble  ii  oppofée  au  fens 
commun  ? 

LE    Galligene. 

Nous  le  croyons  j  & ,  fi  vous  les  fça- 
viez  ,  peut-être  en  parleri^z-vous  avec 
un  peu  plus  de  circonfpection. 

D    U    N    C    A    N. 

Je  cherche  à  m'inftruire  :  ne  pour- 
rois- je  pas  connbître  fur  quels  princi- 
pes vous  fondez  une  agriculture  fi  ex- 
traordinaire ? 

LE    ■Galligene. 

Rien  n'eft  plus  aifé  *  mais  ,  avant 
tout  5  je  vous  prie  de  m'éclaircir  vous- 
même  fur  un  point.  Nous  préparons 
ce  terioir  poiu'  la  vigne  :  quel  climat 
penfez-vous  convenir  le  mieux  à  cqs 
fortes  de  plantations  ? 

D    u    N    c    A    N. 

La  vigne ,  pour  profpcrer  ^  demande 
un  climat  qui  ne  foit  ni  exceilivèment 
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chaud,  ni  exceilîvement  froid.  Le  trop 
grand  froid  fait  languir  la  digeftion 
des  fucs  y  le  fruit  refte  acerbe.  La  trop 
grande  chaleur  précipite  la  digeftion  ; 
les  combinaifons  trop  hâtées  ne  fe  font 
point  avec  juftefTe  j  le  raifîn  manque  de 
qualité. 

LE    Galligene. 

Fort  bien.  Et ,  dans  les  climats  tem- 
pérés où  l'on  cultive  la  vigne  avec  fuc- 
ces ,  ne  peut-on  pas  encore  diftinguer 
ceux  qui  inclinent  au  chaud,  comme 
l'Italie ,  de  ceux  qui  inclinent  au  froid  , 
comme  votre  France  ? 

D    u    N   c   A   N. 

Sans  doute  j  &  les  premiers  femblent 
les  plus  propres  à  la  culture  de  la  vigne. 
Là  5  vous  pouvez ,  en  quelque  forte , 
l'abandonner  à  elle-même.  Qu'elle  fe 
nourriffe  d'un  fuc  abondant ,  qu  elle 
croifle  &  prenne  toute  l'étendue  dont 
elle  eft  capable ,  il  n'importe  :  la  cha- 
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leur  du  climat  cuit  &  digère  tous  les 
fucs ,  quelque  abondans  qu'ils  foienc. 
Il  n'en  eft  pas  de  mcme  des  climats  qui 
inclinent  au  froid.  Ils  demandent  des 
vignes  qui  ne  s'étendent  pas  trop  ^  qui 
ne  prennent  pas  trop  de  nourriture  ^  qui 
donnent  des  grapes  dont  les  grains 
foient  petits ,  menus  &  rares  ,  afin  que 
la  chaleur  ,  toute  modérée  qu'elle  eft, 
puifTe  fuHire  à  la  codion  des  fucs. 

LE    Galligene.    ^ 

Ainfî,  dans  ces  fortes  de  climats ,  une 
terre  fucculenre  8c  fertile  n'eft  pas  ce 
qu'il  faut  à  la  vigne.  Où  l'on  n'en  trouve 
que  de  telle ,  il  faut  l'amaigrir  &  la  dé- 
tériorer :  il  faut  y  mêler  du  gravois,  du 
ûble  aride  ôc  des  cailloux.  Vous  avez 
donc  vous-mcme  trouvé  les  principes 
qui ,  à  cet  égard ,  fervent  de  fonde- 
ment à  notre  agriculture. 

D    U    N    C    A    N. 

J'entre  maintenant  dans  les  raifons 
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de  votre  conduite ,  &c  ne  puis  les  dé- 
faprouver.  Mais  ce  qui  me  furprend 
en  ce  moment ,  c'efl:  que  je  ne  vois 
pas  ici  une  feule  vigne  femblable  à 
celle  d'Europe.  Pourquoi  avez -vous 
d'autres  efpèces  que  nous  ?  &:  il  vous 
avez  trouvé  le  moyen  de  vous  procu- 
rer* ,  à  volonté  ,  de  nouvelles  efpèces , 
pourquoi  n'en  cherchez- vous  pas  qui 
ait  plus  de  rapport  à  votre  terroir ,  ôc 
à  votre  climat ,  ôc  vous  donne  de 
meilleur  vin  ? 

LE     Galligene, 

Audi ,  depuis  long-tems ,  en  cher- 
chons-nous :  mais  cela  eft  plus  long  Sc 
pénible  que  vous  ne  l'imaginez.  Lorf- 
qu'Almont ,  notre  père  &'  notre  fon- 
dateur ,  confioit  à  la  terre  les  germes 
précieux  &  féconds  qui  dévoient  nour- 
rir fa  nombreufe  poftérité  ,  il  vit  que 
les  menues  graines  lui  donnoient  des 
çfpèces  précifément   femblables    4ux 

plantes 
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pîanfes  qui  les  avoient  produites.  Mais 
les  pépins  ôc  les  noyaux  ,  quoique  pro- 
venus de  bons  arbres  fruitiers ,  ne  lui 
donnèrent  que  des  arbres  fauvages ,  de 
des  fruits  agreftes ,  qui  étoient  fans  fa- 
veur 5  ou  bien  en  avoient  une  défagréa- 
ble.  Il  crut  que  le   terroir  de  fon  ifle 
n'étoit  point  favorable  à  ces  efpeces , 
êc  long-tems  il  en  n.égligea  la  culture. 
Un  jour  ^confidérant  que  le  germe  de 
fruits  excellens  n'en  avoit  produit  que 
de  mauvais ,  il  conçut  que  le  germe  de 
mauvais  fruits  en  pourroit  donner  de 
bons.  Excité  par  le  befoin  ,   né  avec 
l'efprit  obfervateur ,  ôc  pourvu  de  la 
patience  néceffaire  à  quiconque  entre- 
prend de  pénétrer  dans  les  magafins  de 
la  nature  ,  Se  d'approfondir  fes  relTour- 
ces  5  il  ne  balança  point  à  tenter  l'ex- 
périence. Il  fema ,  tous  les  ans ,  les  ger- 
mes des  mauvais  fruits  que  (es  arbres 
fauvages  lui  donnoient ,  Se  le  fuccès 
répondit  à  {qs  vues.  Dans  une  multi- 
Tome  I J^  C 
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aide  d'arbres  de  nulle  valeur ,  il  eit 
trouva  quelques-uns  de  bons  :  en  moins 
de  vingt  ans  ,  il  fe  vit  riche  de  plu- 
fieurs  fortes  de  fruits  ,  plus  favoureux 
les  uns  que  les  autres ,  de  qui ,  plus  ou 
moins  précoces  ou  tardifs ,  ne  le  laif- 
foient  jamais  dépourvu.  Dès  -  lors  ,  il 
ceiTa  de  femer  ,  ôc  ,  par  le  moyen  des 
greffes  ,  il  multiplia  les  efpeces.   De 
tous  les  arbres  qu'il  fema  ôc  cultiva ,  la 
vigne  feule  ne  répondit  pas  à  fes  foins  j 
quelques  différentes  efpeces  qu'il  plan- 
tât 5  aucune  ne  lui  donnoit  d'aufli  bon 
raifin  qu'il  eût  voulu.  Depuis  Almont, 
ces  femis  de  vignes  ont  été  long-tenis 
interrompus.  Nous  les  avons  repris  il 
y  a  plufieurs  années  ,  fans  avoir  en- 
core pu  trouver  cette  efpece  parfaite- 
ment convenable  à  notre  terroir.  En 
attendant ,  nous  profitons  des  autres  j 
ôc  5  pour  en  tirer  le  vin  le  moins  mau- 
vais qu'il  foit  pofîible ,  nous  leur  pré-* 
parons  la  terre  comme  vous  voyez.  Ah  ! 
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M.  Dimcan  ,  il  y  a  bien  des  mydercs 
a  dévoiler  ,  &c  bien  des  avantages  à 
découvrir  à  l'égard  des  plantes  ,  2v 
riiomme  ne  tire  pas ,  à  beaucoup  près , 
tout  le  parti  qu'il  pourroit  de  ces  ani- 
îïuux  iilentieux. 

D    U    N    C    A    n/ 

Que  me  venez- vous  dire  d'animaux 
filentieux  ?  Une  telleidée  peut-elle  en-- 
trer  dans  une  tcte  aufîi-bien  organifée 
que  la  vôtre  me  paroît  l'ctre  ?  Quoi  ! 
vous  croyez  du  fentimcnt  aux  plantes, 
ôc  vous  les  prenez  pour  des  efpeces 
d'animaux  ? 

LE    Galligene. 

Sans  doute.  Et  vous  ,  pour  qui  les 
prenez-vous  donc  ?  Eft-ce  que  des  in- 
dividus qui  naiifent ,  vivent  ck:  meu- 
rent 5  qui  croiflent  de  multiplient ,  qui 
font  fîiins  Se  malades  ,  peuvent  être 
Autre  cliofe  que  des  animaux  ? 

C  i  j 
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D  U  N  C  A  N. 

Quelques  phyficiens  d'Europe  nous 
ont  dit  la  même  chofe  ,  avec  les  mê- 
mes raifons.  Mais  nous  avons  pris  tout 
cela  pour  un  jeu  d'efprit  j  nous  n'en 
^Yons  fait  que  rire. 

LE    Galligene. 

Je  ne  doute  pas  qu'en  Europe  on  nç 
fâche  rire  très-à-propos  j  mais  jç  ne 
vois  pas  5  qu'à  cet  égard  ,  on  en  ait  un 
ample  fujet.  Dites-moi  ,  n'avez- vous 
pas  5  dans  votre  pays ,  des  plantes  qui 
fuyent  l'attouchement ,  &  donnent  de^ 
lignes  manifefles  de  fenfibilité  ? 

D    u    N    c    A    N» 

Oui  5  nous  avons  des  plantes  auto-» 
mates  ^  mais  nous  expliquons  méchani- 
quement  leurs  mouvemens  ,  non  paç 
très-clairement ,  à  la  vérité  j  mais  cela 
vaut  toujours  mieux  que  de  les  croirç 
4es  animaux» 
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LE    GaLLÎGENE» 

pLiifqae  vous  avez  des  plantes  qui 
fuyent ,  vous  en  avez  fans  cloute  auffi 
qui  fe  plaignent  ? 

D    U    N    C    A    N. 

Qu'appellez-vous  des  plantes  qui  fe 
plaignent  ? 

LE     Galligine. 

Oui ,  des  plantes  qui ,  quand  on  les 
blelfe,  s'agitent  ôc  fe  rerirent  en  fou- 
pirant.  Entrons  un  moment  dans  cette 
cabanne.  Voyez ,  dans  cette  caiffe  ,  un 
arbriifeau  de  hauteur  d'homme.  Ce 
verd  tendre  ,  ces  rameaux  déliés  ,  ces 
feuilles  minces  &  prefque  fans  coniif- 
tence  ,  vous  annoncent  la  molleiTe  de 
fon  tilTu  5  &  la  foibleffe  de  fa  conftitu- 
tion.  Aufli  eft-il  d'une  délicateife  ex- 
traordinaire ,  &  nous  avons  une  peine 
extrême  à  l'élever.  Il  en  naît  quelques- 

C  iij 
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uns  dans  nos  champs  j  mais  ils  meurent 
bientôt.  Celui-ci  a  près  de  dix  ans ,  3c 
'nous  coûte  des  foins  infinis.  11  femble 
que  la  nature  ,  pour  dédommager  cette 
plante  de  la  débilite  defes  organes, 
lui  ait  fait  don  de  la  voix ,  afin  qu'en 
manifeftant  fes  douleurs ,  elle  pût  at- 
tendrir l'homme  &  l'intérelTer  à  fon 
fort.  Vous  pouvez  la  toucher  légère- 
ment 5  ôc  comme  en  la  flattant ,   elle 
reftera  dans  le  filence.  Mais  fi ,  prefïant. 
un  peu  fortement  fes  feuilles ,  vous 
allez    jufqu'à  rompre    quelque  fibre , 
elle  gémit ,  elle  fe  plaint  des  douleurs 
que  vous  lui  faites  reifentir.  Entendez- 
vous  ces  petits  foupirs ,  qui  paroiifenc 
fortir  des  fleurs ,  ôc  qui  en  effet  foftent 
du  calice   globuleux  qui  les  foutient. 
Quand  elle  a  foif ,  quand  elle  a  chaud  , 
quand  elle  a  froid ,  quand  elle  manque 
d'air ,  quand  elle  en  a  trop  ,  elle  fait 
les  mêmes  plaintes  ;  ce  font  des  gé- 
milTemens  réels  ;  elle  implore  vorr© 
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f ecours  ,  de  votre  cœur  feroit  bien  dur 
s'il  n'en  étoiî  touché.  La  voilà  bientôt 
au  moment  où  la  génération  des  ger- 
mes doit  s'opérer.  C'eft  le  tems  deâ 
amours  des  plantes.  Si  vous  l'entendiez 
alors ,  comme  elle  babille.  Ce  ne  font 
plus  des  cris  douloureux  ,  mais  des  fons 
pleins  de  douceurs ,  des  foupirs  de  vo- 
lui3ic  ;  on  diroit  de  deux  amans  heu- 
reux. 

D    U    N    C    AN. 

Vous  me  montrez-la  une  plante  bien 
extraordinaire  :  il  y  a  plus ,  vous  me  la 
faites  entendre^  j'enfuis  ftupéfait.  Maisj, 
enfin ,  eft-ce  un  animal  ?  Ces  foupirs 
ne  font  que  de  petites  explofions  de 
l'air  ,  renfermé  dans  le  calice.  Les  fi- 
bres du  calice  ,  en  fe  refTerrant ,  le  font 
ibrtir  pair  fècôuiTe  &  avec  précipita- 
tion ^  de-là  ,  ces  fons  que  vous  prenez 

pour  des  plaintes. 

C  iv 
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LE       GalLIGENE. 

Sans  doute  ;  &  le  cri  des  animaux 
ne  vient-il  pas  d'un  pareil  jeu  dans  les 
organes  de  la  voix.  Comme  eux  ,  le 
plaintif  (  c'efc  ainfî  que  nous  nommons 
cet  arbriffeau  )  a  fon  organe  vocal  j 
c'eft  3  dans  fon  efpece  ,  un  animal  qui 
a  de  la  voix.  La  fenlitive  eft  une  autre 
efpece  d'animal  muet ,  qui  a  du  mou- 
vement. La  plupart  des  autres  plantes , 
n'ont  ni  voix  ,  ni  mouvement  fpon- 
tané  5  ôc  n'en  font  pas  moins  des  ani- 
maux ,  dont  le  caradlere  edentiel  eft 
la  feniibili'té.  Mais  je  paife  à  difcourir , 
un  tems  que  je  dois  au  travail.  Adieu , 
Monfieur  Duncan.  Souvenez-vous  qu'il 
ne  faut  pas  rire  ,  quand  on  vous  dira 
que  les  plantes  pourroient  bien  être 
des  animaux  ;  ôc  qu'un  homme  qui 
améliore  fa  terre  avec  du  gravois  &c 
des  cailloux  ,  n'a  pas  toujours  tort. 
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CHAPITRE     V, 

Conjuration  de  Montmor.  Etat  des  Gai' 
ligènes.  Leurs  mœurs  ne  s^ améliorent 
pas  plus  que  celles  de  bien  d'autres  na- 
tions. Caractères  de  Montmor  &  d'Aï' 
cine.  Amours  qui  ne  rejfcmbknt  à  rien» 

Vers  ce  tems  la  République  reçut  une  fecoufTe, 
dont  elle  fut  ébranlée  jufques  dans  Tes  fon- 
demcns.  Duncan ,  qui  fe  lafToit  d'écrire  ces 
mémoires  ,  peut-être  autant  que  le  ledeut 
fe  laffe  de  les  lire  ^  nous  tranfmet  l'hiftoire 
de  cette  révolution,  telle  quelle  fut  don- 
née 5  peu  de  tems  après ,  par  un  Hiftorien 
de  Galligénie.  Ce  n'cft  pas  qu'il  la  trouve 
bien  écrites  mais  c'eft  qu'il  la  trouve  écrite, 

J  E  fuis  fort  éloigné  de  p  enfer  qu'il  y 
ait  une  grande  utilité  à  retirer  de  rkif- 
toire.  La  connoilTance  qu'elle  donne 
àQs  hommes  ,  les  entreprifes  de  tout 
genre  dont  elle  décrit  la  conduite  6c 

Cv  * 
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i'iiïiie  5  en  un  mot ,  les  affaires  humai- 
nes dont  elle  tient  regiftre  ,  font  autant 
de  leçons  données  aux  méchans  comme 
aux  bons  ^  fans  doute  elle  peut  égale- 
ment encourager  le  crime  &  la  vertu  : 
j'écris  pour  fatisfaire  ce  defir  inné  ,  qui 
nous  porte  à  tranfmettre  à  la  poftérité , 
ce  qui  ,   de  notre   tems  ,  s'eft  fait  & 
penfé  de  plus  mémorable  j  comme  fi  , 
laiifant  un  long  fouvenir  ,  nous  nous 
dédommagions  de    notre  courre  exif- 
tence.  Malheureufement  je  n'ai  pas  à 
montrer  ,  des  mœurs  réglées  ,  douces 
&  uniformes ,  des  hommes  vertueux  a 
Tenvi  les  uns  des  autres ,  des  tems  heu- 
reux 5  qui  ne  foient  illuftrés  par  aucune 
adion  d'éclat.  Je  décrirai  des  objets 
plus  faits  pour  l'hiftoire  ,  des  mœurs 
perverties ,  des  complots  atroces ,  des 
citoyens  égorgés  les  uns  par  les  autres. 

Tant  que  les  G alligènes  ne  formè- 
rent qu'une  famille  naifTante  ,  la  paix 
&  la  vertu  furent  leur  partage.  Dès  que 
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leur  nombre  s'accrur ,  l'attachement  a 
la  patrie  3c  aux  devoirs  diminua  ^  Se 
riiomme  ,  je  ne  fçais  par  quelle  fata- 
lité 5  étant  contagieux  pour  Thomme  , 
notre  fociété  devint  vicieufe  ,  dès  l'inf-^ 
tant  qu'elle  devint  nombreufe.  D'a- 
bord 5  fqible  &  timide ,  le  vice  fe  ca- 
choit ,  Se  pulluioit  en  rampant  ;  dans 
la  fuite  ,  il  prit  de  la  hardieife  en  pre- 
nant des  forces  ;  enfin ,  nous  venons  de 
le  voir  ,  à  fon  plus  haut  point ,  tenter 
le  plus  horrible  de  tous  les  projets. 
Montmor  ,  affez  connu  de  fes  conci- 
toyens 5  Se  non  affez  craint  ;  Alcine  ^ 
la  femme  de  la  République  la  plus  con- 
fidérée  ,  &:qui  le  méritoit  fans  doute  y 
mais  non  pas  à  tous  égards  j  l'un  ,  par 
une  ambition  audacieufe ,  l'autre  ,  par 
une  conduite  imprudente ,  viennent  de 
porter ,  à  leur  patrie  ,  un  coup  donc 
elle  fe  reifentira  long-tems  ,  Se  qui  y 
peut-être  y  deviendra  mortel. 

Montmor  étoit  d'une  raille  avants?* 
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geiife,  d'une  phyfionomie  prévenante  ^ 
ôc  d'un  abord  féduifanr.  11  connoifToic 
les  hommes  ;  il  avoir  l'art  dangereux  de 
les  faire  agir  ,  pour  {es  intérêts  ,  eia 
leur  perfuadant  qu'ils  agiffoient  pour 
les  leurs.  A  des  pallions  fortes  ,  il  joi- 
gnoit  la  plus  grande  a6tivité  d'efprit  ; 
caradlere  également  propre  aux  plus 
belles  actions  &  aux  plus  grands  cri- 
mes 3  ôc  toujours  à  craindre  dans  un 
Etat  tranquille.  Né  avec  des  vues  éten^- 
dues  ôc  des  défirs  vaftes ,  il  avoir  toutes 
les  qualités  ,  bonnes  ôc  mauvaifes  ,  qui 
peuvent  faire  réuilîr  des  projets  ambi- 
tieux. Ailleurs  ,  en  fuivant  fes  pen- 
chans  ,  c'eut  été ,  peut-être  ,  un  héros  ^ 
chez  les  Galligènes ,  ce  ne  pouvoir  erre 
qu'un  fédirieux. 

Alcine  n  étoir  poinr  de  ces  beautés 
piquantes  ,  qui  n'appellent  qu'à  la  vo- 
lupté. Elle  infpiroir  du  refpe6t  ,  en 
même  rems  que  de  l'amour  ^  &  la 
moindre   artention   de  fa  part    écoir 
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•plus  eftimée ,  que  les  faveurs  les  plus 
marquées  àes  autres.  Son  caraélere  était 
formé  de  toutes  les  qualités  qui  mari- 
quoient  à  Montmor.  Elle  avoit  moins 
de  vivacité ,  de  plus  de  jufteiTe  \  moins 
d'adtivitc ,  &c  plus  de  prudence  ,  moins 
de  paillons  fortes,  &  plus  de  douceur  ^ 
moins  d'ambition,  &  plus  d'élévation 
dans  i'ame. 

Montmor  aimoit  Alcine  ,  il  en  étoit 
aimé.  Par  elle-même ,  elle  avoit  tout 
ce  qu'il  faut  pour  toucher  un  cœur,  &, 
malheureufement  ,  pour  le  fixer.  De 
plus  5  elle  jouiiïbit  d'une  confidération 
générale  j  aucun  citoyen  ne  lui  refufoit 
ces  hommages ,  dus  à  la  beauté  unie  au 
mérite  &  a  la  vertu.  Porté  par  inclina- 
tion vers  Alcine ,  Montmor  s'y  portoit , 
peut-ctre  ,  encore  plus  par  ambition; 
il  aimoit  à  s'attacher  un  cœur  qui  fai- 
foit  l'objet  des  vœux  de  tous  i^s  com" 
patriotes. 

11  eft  ^  dans  la  namre  5  de  défirei 
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d'être  aimé ,  quand  on  aime  ;  y  eft-fl 
de  vouloir  être  aimé  feul  ?  Montmor 
ne  fe  contenta  pas  d'avoir  fait  pancher 
Alcine  en  fa  faveur  j  il  forma  le  defTein 
de  fe  l'attacher  pour  toujours ,  à  l'ex- 
clufion  de  tout  autre  j  il  vouloir  con- 
tracter avec  elle  ,  cette  union  crimi- 
nelle de  fcandaleufe  ,  connue  fous  le 
nom  de  mariage.  Mais  le  devoir  rete- 
noit  la  vertueufe  Alcine  ;  elle  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à  fe  donner  à  un  feul. 
Montmor  ne  fe  découragea  pas  ^  il 
devint  fi  prefTant  ,  il  fçut  H  adroite- 
ment émouvoir  une  ame  déjà  vaincue 
par  fon  malheureux  penchant  ,  qu' Al- 
cine ,  ébranlée  par  tant  de  foUicita- 
tions  5  Se  par  fa  propre  paillon  ,  réfo- 
lut  de  fatisfaire  ,  en  partie  ,  les  deiîrs 
de  fon  am^ant ,  fans  trop  s'éloigner  de 
fes  devoirs  ,  3c  crut  en  avoir  trouvé 
le  moyen.  Elle  lui  promit  de  l'aimer 
feul  ;  voila  ce  qu'elle  donnoir  à  fcn 
amour.  Elle  ajouta,  qu'elle  ne  feroit 
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jamais  rien  pour  aucun  autre;. mais,  que 
jamais  non  plus ,  elle  ne  feroit  rien  pour 
lui-  même  y  voila  ce  qu'elle  domioic  à 
fon  devoir  :  elle  ainioit  mieux  vivre- 
dans  une  continence  perpétuelle ,  que 
d'accorder  à  lui  feul ,  ce  qu'elle  devoit 
à  tous.  Cette  déclaration  flattoit  Mont- 
mor^mais  ne  le  fatisfaifoit  pas.  Son  parti 
étoit  pris ,  le  crim  e  étoit  confommé  y 
il  vouloit  vivre  ,  avec  Alcine ,  à  la  ma- 
nière d'Europe.  Il  redoubla  fes  aiîidui- 
tés  Se  {es  empreffemens ,  ce  fut  en  vain. 
Alcine  5  ferme  dans  fa  réfolution ,  s'ex- 
pliqua tant  de  fois ,  &  fi  pofitivement , 
qu'enfin  Montmor  perdit  tout  efpoir. 

Depuis  long-tems ,  cet  efprit  ardent 
8c  ambitieux ,  rouloit  des  projets  de 
révolte.  Il  eût  voulu  faire  difparoître 
l'égalité  des  Galligènes  ,  établir  entre 
eux  divers  rangs,  &  s'emparer  du  pre- 
mier. Il  eut  voulu  introduire  le  com- 
merce ,  lier  avec  toutes  les  nations  3 
étendre  fa  renommée  par  toute  la  terre^. 
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Enfin ,  il  eût  vouîii  fubftituer  les  loÎJ^ 
européennes ,  à  celles  de  la  Républi- 
que 5  &c  réunir  ,  fur  lui ,  tous  les  avan-^ 
cages  qu'elles  donnent  aux  uns ,  aux  dé- 
pens des  autres.  Balancé  entre  ces  vues 
féditieufes ,  &  les  difficultés  du  fuccès  y 
l'amour  le  détermina.  Les  loix  d'Eu- 
rope établies  ,  fa  paiîion  rentroit  dans 
l'ordre ,  {qs  prétentions  devenoient  lé- 
gitimes ,  3c  la  vertu  invitoit  Alcine  à 
fe  donner  a  lui  fans  réferve.  Son  amour, 
d'accord  avec  fon  ambition  ,  emporta 
la  balance  ;  il  prit  le  parti  de  facrifier 
fa  patrie  à  l'un  &  à  l'autre  ,  Se  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  conduite  de  ce  pro- 
|et  barbare. 
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CHAPITRE     VI. 

Grande  figejfe  de  Montmor ,  ^  /^/V^  ^g 
grandes  fottifes.  IL  prépare  une  révolu- 
tion ^  ajfemble    des  conjurés ,  &  leur 
fait  entendre  que  ^  pour  le  bien  de  la 
République  y  il  faut  la  bouhverfer, 

o-tAontmor  connoiffoit  le  caractère 
de  la  plupart  de  fes  compatriotes  j  il 
les  pafTa  tous  en  revue  dans  fon  efprit  , 
&  deftina 5  dès-lors,  à  fes  delTeins  ceux 
qui  ,  diftingués  dans  quelque  genre  ^ 
croiroient  aifément  gagner  aux  nou- 
veautés 5  &  qui  5  naturellement  re- 
muans  ,  fembloient  devoir  applaudir  à 
fon  entreprife.  Efprit  fouple  &  délié  , 
il  les  enveloppa  de  fes  rufes  ,  &  les 
amena  ,  par  degrés ,  à  fon  but.  Il  fe 
glifToit  5  comme  un  ferpent ,  &  laifToit 
par  -  tout  des  traces  du  poifon  qu  il 
nourrilToit  dans  fon  cœur. 
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Il  félicitolc  les  citoyens  iaborieujt  , 
fur  leur  amour  pour  le  travail ,  exagé- 
roit  les  obligations  que  leur  avoit  la 
République  ^  &: ,  leur  repréfentant  ma- 
lignement l'impolTibilité  légale  où  elle 
étoit  de  les  récompenfer  ,  il  leur  laif- 
foità  penfer  combien  étoit  défeducufe 
une  police  qui  ne  pouvoit  leur  rendre 
juftice  5  ni  les  diftinguer  des  fainéans  , 
que  leur  travail  entretenoit  dans  Toi- 
fiveté.  Il  appkudifToit  au  travail  des 
gens  de  lettres  \  prodiguoit  les  plus 
grands  éloges  à  leurs  ouvrages ,  &  les 
plaignoit ,  fur  la  nécefîité  où  ils  étoient, 
de  s'employer  ,  comme  les  autres ,  aux 
travaux  les  plus  vils ,  eux  qui  étoienc 
faits ,  difoit-il ,  pour  donner  des  leçons 
au  genre  humain ,  &  pour  être  fervis 
&:  honorés  par  des  difciples  foumis.  Il 
ajoutoit  que ,  dans  l'aviliiTement  où  ils 
vivoient  ,  les  talens  ne  pouvoient  fe 
déployer  qu'imparfaitement ,  &  que 
les  meilleurs  écrits  annonçoient  feule- 
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ment ,  ce  que  leurs  auteurs  auroient  pu 
faire  fous  un  gouvernement  plus  favo- 
rable au  génie.  Il  flattoit  ceux  auxquels 
il  connoifloit  de  la  vanité  ôc  de  l'ambi- 
tion ,  qu'il 'appelloit  la  fource  du  cou- 
rage ,  &  l'aiguillon  des  grandes  âmes, 
îl  admiroit  cette  noblelTe  de  fentiment, 
qui  leur  faifoit  fentir  toute  la  fupé- 
riorirc   qu'ils  avoient  fur  le  refte  des 
hommes.  Mais  que  leur  fervoit ,  difoit- 
il  5  ces  grandes  qualités ,  dans  un  Etat 
qui  les  confondoit  avec  les  âmes  les 
plus  viles  ?  Que  leur  fervoit  d'être  nés 
pour  s'élever  aux  plus  hauts  rangs ,  dans 
un  pays  où  l'on  ne  trouvoit  ni  premiers 
ni  derniers  ?  Que  leur  fervoit  enfin  cet 
attrait  puiifant ,  qui  les  portoit  aux  ac- 
tions d'éclat  5    dans  une  République 
dont  les  loix  les  retenoient  dans  un® 
éternelle  inadtion  ? 

Après  avoir  laijfTé  fermenter  quel- 

,  ques  mois  le  levain  de  la  féduétion  ^  on 

le  vit  bientôt  s'expliquer  avec  plus  d^ 
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clarté  y  3c  fe  plaindre  plus  hautemeH^ 
de  la  confbitution  de  l'Etat.  Mais  en 
cela ,  il  fe  comporcoit  avec  une  telle 
adrefTe  ,  qu'il  fembloit  prendre  les  fen- 
timens  des  autres ,  Se  non  leur  faire 
adopter  les  fiens.  Il  échaulfoit  leur  ef-" 
prit  j  &c  5  partant  d'après  les  paroles  qui 
leur  échappoienc,  pour  en  tirer  de  plus 
politives  5  il  les  amenoit  enfin  à  hafar- 
der  des  propos  manifeftement  fédi- 
tieux.  Par  cette  conduite  ,  il  s'affiiroic 
d'autant  plus  du  fecret  ,  qu'ils  pen- 
foient  avoir  été  les  premiers  à  ouvrir 
le  confeil  de  la  révolte  ,  ôc  fe  regar- 
doient  comme  plus  emportés  que  Mont- 
mor.  De  forte  qu'il  n'y  eut  pas  un  des 
conjurés  qui  ne  fe  crût  l'un  des  pre- 
miers mobiles  de  la  fédition. 

Montmor ,  aâ;if&  vigilant ,  ne  tar- 
da pas  à  former  de  petits  confeils  avec 
{es  confédérés  ,  en  alfemblant  tantôt 
les  uns  5  tantôt  les  autres.  La  ,  il  pré- 
fentoit  le  prétexte  de  l'intérct  public,  â 
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ces  citoyens  pervertis ,  Se  déjà  difpofés 

à  tout  entreprendre  ,  par  intérct  per- 

fonnei.  »  Si  votre  avantage  &  le  mien 

»  étoient  nos  feuls  motifs ,  leur  difoit- 

»  il  5  vous  ne  me  verriez  pas  prelTer , 

»  avec   tant  d'ardeur  ,  l'éxecution  de 

3î  notre  généreufe  entreprife.  Mais  la 

«  voix  de  la  patrie  parle  à  mon  cœur , 

*>  &  doit  toucher  le  votre.  Le  gouver- 

3>  nement    adtuel  pouvoit   convenir  , 

5>  dans  ces  premiers  tems  de  la  Repu- 

3>  blique  ,  tems  obfcurs ,  où  l'ignorance 

3>  de  la  iimplicité  ne  mettoient  aucune 

S'  différence  entre  les  Galligènes.  Mais 

35  aujourd'hui  ,  que  les   qualités   per- 

3>  Tonnelles  rendent  les  citoyens  Ci  fu- 

3>  périeurs ,  ou  ii  inférieurs  les  uns  aux 

35  autres  ,  l'égalité  3c  la  communauté 

3>  ne  font  plus  qu'une  injuftice  ,   qui 

3>  confond  celui  qui  mérite  ,  avec  cehii 

»  ne  mérite  pas.  La  République  n'a- 

35  t-elle  pas  enfin  acquis  toute  fa  force, 

?i  de  la  conduite  d'une  jeuneflfe  vigou- 
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y>  reufe,doit  elle  ctre  celle  de  renfance? 
w  Jufqu'ici  fans  idées  ,  en  petit  nom- 
M  bre  5  &:  feulement  occupés  du  né- 
n  cefTaire  ,  les  *Galligènes  n'ont  pas 
5>  même  porté  les  yeux  au-delà  de  leur 
5J  ifle  ;  maintenant ,  de  nouveaux  avan- 
5î  rages ,  &  de  nouveaux  plaiiirs ,  leur 
3î  font  réfervés  \  il  ne  s'agit  que  de  vou- 
»  loir  ,  le  commerce  va  nous  ouvrir 
i>  tous  les  tréfors  de  la  terre.  Dans  la 
î>  diftribution  que  la  nature  a  faite  de 
3>  fes  productions  les  plus  rares  aux  dif- 
33  férentes  habitations  à^s  hommes  ,  la 
w  nôtre  a  ,  peut-être  ,  été  la  plus  fa- 
5>  vorifée  de  toutes.  La  plante  aérienne, 
3î  que  notre  iile  feule  produit ,  &  dont 
>*  les  autres  nations  n'ont  pas  même 
w  d'idée ,  eft  d'un  prix  ineftimable.  Fai- 
»  fons  part  de  ce  lin  précieux  aux  au- 
5î  très  habitans  de  la  terre ,  &  recevons, 
53  de  leurs  mains ,  ce  que  leurs  climats 
>5  produifent  de  plus  utile  &  de  plus 
M  flatteur.  Dès-lors  ,  nous  aurons  des 
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§^  vivres  pour  cent  fois  plus  d'habitans 
)5  que  nous  ne  iommes  ^  ôc  ,  aès-lors 
35  tombera  ,  d'elle  -  même  ,  cette  loi 
35  barbare  ,  qu'une  dure  néceiîité  fit  éta- 
»  blir  ;  cette  loi ,  qui  arrête  le  cours  des 
f>  générations ,  oc  prefcrit  des  bornes 
âj  étroites  à  la  nature ,  dans  celle  de 
âî  toutes  fes  opérations  où  l'on  devroit 
j>  le  plus  favorifer  fes  efforts.  Jufqu  à 
j>  quand  refterons-nous  ifolés  &  fem- 
55  blables  à  des  fugitifs  qui  craignent 
55  l'afped  des  autres  hommes  ?  Si  vous 
«  n'êtes  pas  fenfibles  à  l'état  d'abjedion 
35  où  vous  vivez  ,  qu'au  moins  l'intérêt 
55  de  la  patrie  réveille  votre  zèle.  Ou- 
55  vrez  les  yeux ,  voyez  ce  qu'elle  eft,  & 
3»  ce  qu'elle  pourroit  être.  Elle  vous  tend 
55  les  mains  ,  que  fa  langueur  vous  tou- 
55  che.  Armez-vous  en  fa  faveur  ^  abo- 
55  lifTez  un  gouvernement  inadif ,  qui 
55  engourdit  l'ame  &  flétrit  le  cœur  des 
35  citoyens  ,  établififez  les  loix  euro- 
35  péennes ,  ces  loixfages,  qui  doivent 
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»)  faire  voire  bonheur  ,  &  donner  une 
jî  nouvelle  vie  à  la  Republique  j  conf- 
f>  truifez  des  v  ai  (féaux ,  &c  que  votre 
95  commerce  appelle  ,  des  bouts  de  la 
»}  terre  :,  l'abondance  de  la  profpérité  «. 
Aind  les  allicioit  ce  perturbateur 
dangereux  du  repos  public  ;  ainfi ,  pré- 
textant l'utilité  de  fa  patrie  ,  il  en  pré- 
paroit  la  ruine.  Séduits  par  ces  appa- 
rences captieufes ,  plus  encore  par  leur 
intérêt  particulier, ils fe  liguoient avec 
lui,  ôc  juroient  d'appuyer,  de  toutes 
leurs  forces ,  les  réfolutions  que  pren- 
droient  les  confédérés  a(femblés.  Il  les 
congédioit ,  en  exhortant  chacun  d'eux 
à  fonder,  avec  adrefle  ,  les  efprits  j  à 
faire  entrer  ,  dans  la  confédération  , 
ces  hommes  ardens ,  nés  pour  les  grands 
projets  j  à  difpofer  feulement  aux  chan- 
eemens  fiiturs  ,  ceux  qui  ne  mérite- 
roient  qu'une  demi-confiance  j  à  fe  ca- 
cher foigneufement  de  ces  amesfoibles, 
que  révolte  Tidée  feule  des  innovations, 

Ce5( 
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Ces  affemblées  particulières  ,  ne 
lioient  pas  aifez  les  conjurés  entre 
eux  y  &c ,  d'ailleurs ,  on  ne  pouvoit  pren- 
dre les  derniers  arrangemens  ,  que  dans 
une  affemblée  générale.  Elle  fut  indi- 
quée. 


%ï.    -^/i^^     ^ 
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CHAPITRE     VIL 

Vertus ,  d'une  part  ;  crimes  ,  de  Vautre» 
Confeïl  des  Conjures.  Uun  d\ntreux 
veut  quonfe  défajfe  de  la  moitié  des 
citoyens.  On  prend  le  parti  de  ne  tuer 
que  ce  quil  y  a  de  plus  refpectable. 

Jt  ous  les  ans  les  Galligèns  célèbrent , 
dans  la  belle  faifon  ,  la  naifTance  de 
leur  légiflateur.  Cette  fête  eft  moins 
remarquable  par  la  pompe  ,  que  par  le 
zèle  du  peuple.  Dans  le  cours  du  mois 
qui  la  précède ,  on  entend  chanter  des 
vers  à  la  gloire  d'Almont  :  il  femble 
qu'on  accufe  la  lenteur  du  tems  ,  & 
qu'on  appelle  le  jour  de  la  folemnité. 
Ce  jour  arrivé ,  les  Galligènes  s'afTem- 
blent  5  au  bruit  des  fanfares.  Tout  ce 
qu'ils  ont  pu  imaginer  d'agrément  dans 
leur  manierai  de  s'habiller  ,  eft  mis  en 
ufage  5  &  chacun  s'eft  pourvu  de  bou- 
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quets  5  de  couronnes ,  ôc  de  feftons  de 
fleurs.  Ils  fe  mettent  en  ordre  ,  fortent 
de  la  ville  du  côté  de  l'orient ,  avancent 
un  quart  de  lieue  dans  la  plaine.  Là , 
fur  une  petite  éminence  ,  fut  inhumé 
leur  légi/lateur.  Les  Galligènes  pafTenc 
fuccelîîvement  à  côté  de  fon  tombeau  , 
Se  le  couvrent  de  fleurs.  Cependant 
l'air  retentit ,  tantôt  des  acclamations 
du  peuple ,  tantôt  du  chant  des  hym- 
nes 5  Se  des  éclats  harmonieux  des  fym- 
phonies.  Des  danfes  fe  form.ent  de  tous 
côtés  :  tout  ed  en  mouvement  j  tout 
infpire  la  joie  ,  le  zèle  Se  la  vénération 
pour  Almont.  L'hommage  rendu  aux 
cendres  de  leur  père  commun5les  Galli- 
gènes fe  féparent.  Les  uns  reprennent 
le  chemin  de  la  ville  j  les  autres  fe  dif- 
tribuent  par  troupes  dans  les  bofquets 
des  environs  •  tous  prennent  un  repas 
frugal  y  mais  où  règne  une  gaieté  d'au- 
tant plus  vive  Se  touchante  ,  qu'elle  efl: 
univerfelle.  La  plupart  continuent  de 

Dij 
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s'entretenir  des  vertus  d'Almont.  Les 
dan  Tes  &c  les  chants  fe  renouvellent.  Le 
refte  du  jour  s'écoule  dans  ces  amufe- 
mens  dignes  des  premiers  tems  de  la 
République  j  il  eft  nuit ,  de  les  échos 
répètent  encore  ,  de  toutes  parts ,  les 
louanges  du  légiflateur  des  Galligènes. 
Ce  jour  même ,  confacré  au  fonda- 
teur de  la  République  ,  fut  choifi  par 
les  Conjurés  ,  pour  délibérer  fur  fa  rui- 
ne. La  ceiTation  des  travaux  ,  qui ,  dif- 
perfant  les  citoyens ,  en  appellent  une 
partie  dans  les  endroits  de  l'ifie  les  plus 
écartés ,  la  joie  publique  ,  que  l'inatten- 
tion ne  manque  jamais  d'accompagner, 
tout  favorifoit  leur  alTemblée  furtive. 
Ce  fut  fur  le  bord  de  la  mer  ,  entre  des 
rochers  efcarpés  ,  dont  les  amas  ftériles 
êc  confus  infpiroient  je  ne  fais  quoi  de 
féroce  à  ces  âmes  déjà  altérées  du  cri- 
me 3  que  l'horrible  complot  de  Mont- 
mor  fut  cimenté  Se  prit  fa  dernière 
forme.  Les  Conjurés ,  réunis  à  l'heure 
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indiquée  ^  commencèrent  par  nommer 
un  chef  ;  ce  qui  ne  tarda  pas.  D'une 
voix  unanime ,  on  élut  Montmor.  Ils 
jurèrent  enfuite  ,  de  lui  refter  inviola- 
blement  attachés ,  d'obéir  aveuglément 
à  fes  ordres  ;  &,  s'il  en  étoit  befoin,  de 
répandre  leur  fang  &  facrifier  leur  vie 
a  l'intérct  de  la  caufe  commune.  Ils  fi- 
xèrent pourtant  fon  pouvoir  ,  Se  leur 
dépendance  ,  jufqu'au  tems  où  les  an- 
ciennes loix  feroient  abrogées ,  les  nou- 
velles établies ,  &  le  peuple  tranquille. 
Alors  y  ils  dévoient  reprendre  leur  an- 
cienne liberté ,  &  nommer  des  Magif- 
trats  5  pour  gouverner  félon  la  nou- 
velle légiflation.  Reftridion  vaine , 
qui  ,  ne  défignant  rien  de  précis  ,  ni 
pour  le  tems  ,  ni  pour  les  circonftan- 
ces  ,  laiiïoit  à  Montmor  un  pouvoir 
fans  terme  Se  fans  limites. 

Ils  confulterent  enfuite  ,  fur  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  ,  pour  fe  foumettre  la 
République  ,  fe  rendre  les  maîtres  ab- 

D  iij 
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folus  de  leurs  concitoyens ,  Se  établir 
leurs  nouvelles  loix.  L'un  d'entr'eux,  & 
fans  doute  ,  le  plus  farouche  de  tous  , 
prit  la  parole  :  »  Compagnons ,  leur 
3?  dit-il ,  nous  avons  formé  un  projet  , 
35  peut-ctre  autant  utile  à  la  Républi- 
33  que  ,  que  glorieux  pour  nous  ;  mai$ 
«  qui  peut  aulîi  devenir  funefte  aux  uns 
33  Se  aux  autres.  Si  nous  n'afFoibliffons 
33  les  Galligènes  ,  jamais  ils  ne  defcen- 
33  dront  jiîfqu'à  nous  obéir  *  Se  ,  loin 
s3  d'établir  l'ordre  que  nous  nouspropo- 
■^  fons,noiis  mettrons  tout  en  confuiion. 
»  C'eft  à  regret  que  j'ouvre  un  avis  qui 
«  vous  paroîrra  ,  6c  qui  me  paroît  à 
33  moi-même  ,  violent  Se  fanguinaire. 
35  Mais  nous  fommes  en  petit  nombre , 
33  Se  nous  ne  pouvons  devenir  forts  , 
3^  que  par  la  foibleiTe  des  autres.  Ele- 
35  vons-nous  au-deffus  des  préjugés  ,  Se 
35  regardons  comme  vertu  ,  un  crime 
35  d'état  qui  mené  à  la  gloire  Se  à  la 
.  33  profpérité  de  la  République.  Il  faut 
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5>  épuifer  un  corps  que  nous  ne  pou- 
3>  vons  dompter  autrement  ;  il  faut  faire 
5)  périr  la  plupart  des  Galligenes  qui 
5?  font  en  état  de  porter  les  armes  ,  il 
»  faut  faire  périr  nos  Magifltats  ,  ce^ 
»  vieillards  trop  refpedés  ,  pour   que 
55  leur  feul  afped  ne  réveille  pas   i'a- 
5)  mour  d'un  gouvernement  que  nous 
î5  vroulons  abolir.  Alors  ,   nous  verrons 
))  la  République  ,  fans   force  Se  fans 
5>  relTources,  fe  foumettre  à  toutes  nos 
>î  vues  ^  &  ,   lorfque  le  tems ,  la  paix 
î5  5c   l'abondance  lui  auront  rendu  fa 
«  première  vigueur  ,  elle  fe  trouvera 
55  pliée  a  la  nouvelle  adminiftration  ; 
55  5c ,  bientôt ,  elle  perdra  jufqu'au  fou- 
55  venir  de  fes  anciennes  mœurs  ««. 

Un  autre  conjuré  remontra  qu'ils 
ne  s'étoient  pas  confédérés  ^  pour  ver- 
fer  le  fang  de  leurs  frères  ;  mais  pour 
leur  faire  adopter  de  nouvelles  loix ,  5c 
les  forcer  à  devenir  opulens  5c  heureux; 
qu'ils  étoient   en  petit  nombre  ,  il  eft 
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vrai  ;  mais  que  parmi  ceux  des  Galli-    j 
gènes  qui  feroient  en  état  de  leur  ré- 
iîfter  ,  la  plupart  penchoient  aux  inno- 
vations ;  que  beaucoup  prefifentoient 
les  changemens  qui  fe  préparoient ,  & 
paroilîbient    difpofés  à  y  donner  les 
mains  j  que  le  refte  fe  trouveroit  dans 
la  nécefîiré  de  fuivre  le  torren  ,  qu'il 
ne  voyoit  pas  non  plus  ce  qu'on  avoit  a 
craindre  des  Magiftrats ,  ces  vieillards 
foibles  5  dont  toute  l'influence  de  le  cré- 
dit tomberoient  avec  le  gouvernement 
adtuel  y  que  fon  avis  étoit  ,  qu'on  de- 
voit  feulement  s'emparer  des  arfenaux, 
èc  de-là ,  appeller  le  peuple  j  & ,  les 
armes  à  la  main ,  lui  didter  les  loix  qui 
dévoient  faire  fon  bonheur. 

Ces  deux  avis  partageoient  les  ef- 
prits ,  lorfqu'on  en  ouvrit  un  troiiiéme 
qui  les  réunit.  On  repréfentoit  que 
ceux  des  citoyens  qui  fe  trouveroient 
en  état  de  porter  les  armes ,  pourroient, 
fans  répugnance  ,  fe  prêter  aux  vues  de 
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la  nouvelle  adminiftration  ;  mais  qu'il: 
fe  pourroit  faire  aufli ,  qu'une  innova- 
tion Cl  fubite  ,  ne  fut  pas  de  leur  goût  j 
fur-tout  il  des  Magiftrats  ,  toujours  ref"" 
pedtés  ,  venoient  à  les  aiguillonner  ,  ôc 
à  réveiller  en  eux  l'amour  de  l'ancienne 
légiflation  ;  qu'il  fe  pouvoit  faire  que 
les  anciens,  déchus  de  la  confidération 
dont  ils  jouiiïoient  ,  ne  tenteroient 
rien  ,  ou  tenteroient  vainement ,  mais 
qu'ils  pouvoient  auiîi  effayer  &  réuffir  * 
qu'il  falloir  étouffer  une  force  ,*  qui  de- 
viendroit  funefte  aux  confédérés ,  ou  la 
puiifance  qui  la  dirigeroit  contr'eux  , 
de  faire  périr  des  hommes ,  qui  ,  tôt 
ou  tard  ,  fe  rangeroient  du  côté  cies 
Masiftrats  ,  ou  les  Ma^iitrars  même  ; 
que  dans  une  telle  extrémité  ,  le  plus 
prudent  fembloit  être ,  de  facrifier ,  à  la 
fureté  de  leurs  fuccès ,  des  vieillards 
caducs  5  qui ,  ne  pouvant  à  l'avenir  être 
utiles  5  pouvoient  être  fi  nuifibles  ,  de 
de  conferver  à  la  République  ,  une  jeu- 

Dv 


8i  Histoire 

nelfe  fioriirante  ,  néceffaite  aux  vues 
même  des  confédérés  ,  qui  fe  propo- 
foient  de  lier  avec  toutes  les  nations , 
&c  d'étendre 'leur  commerce  par  toute 
la  terre. 

Ainfi  fut  réfolu  le  maffacre  de  ces 
hommes  vénérables.  On  fçait  de  quelle 
baiTelfe  &de  quels  crimes  eft  capable  , 
par  lui  -  même  ,  l'intérêt  perfonnel  : 
mais  lorsqu'il  s'appuye  d'un  prétexte 
fpécieux  ,  ôc  fe  mafque  de  l'amour  du 
bien  public  ,  il  effc  incroyable  à  quel 
point  il  peut  porter  l'atrocité  Se  la  bar- 
barie. 

Vers  ce  tems  ,  il  parut  quelques 
phénomènes ,  auxquels  à  peine  fit-on 
attention  *  mais  que  dans  la  fuite  , 
l'événement  de  la  conjuration  fit  re- 
garder comme  des  fignes  qui  avoient 
préfagé  les  malheurs  dont  la  Répu- 
blique étoit  menacée.  Dans  une  nuit 
obfcure  ,  on  vit  s'avancer  ,  du  côté 
du  midi ,  une  mafle  enflammée ,  qui 
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s'arirèta  fur  la  ville  ,  qu'elle  fembloic 
menacer ,  éclata  ,  ôc  difparut  comme 
un   éclair.    Quelques  jours  après  ,    la 
foudre   tomba  fur   le   palais  des  an- 
ciens 5  où   elle  fit  un  fracas  énorme , 
fans  caufer  aucun  dommage.  Sous  les 
voûtes  du  verfeau  ,  on  avoir  entendu 
des  bruits  fourds ,  comme  d'une  tem- 
pête ,  qui  murmuroit ,  &  cherchoit  à 
fe  faire  jour.  A  ces  préfages ,  fi  c'en 
eft  ,  les  amateurs  du  merveilleux  ajou- 
tèrent ,  Se   ajoutent   encore    tous  IcS 
jours  ,  des  prodiges  ,  des  fantômes  gi- 
gantefques  ,  errans  dans  l'ombre  de 
la  nuit  5  des  voix  no6i:urnes  ôc  plain- 
tives 5  entendues  dans  le  filence  des 
bois  5  des  foupirs  &  des  gémiffemens 
fortis  du  tombeau  d'Almont ,  Se  beau- 
coup d'autres  chofes  de  cette  nature  ^ 
qu'on  ne  s'étonnera  pas  que  l'hiftorien 
fupprime. 
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CHAPITRE     VII L 

Avis  donnés  en  pure  perte.  Entretien 
d'Alcine  &  de  Monttnor,  Il  frémit 
d'avoir  eu  la  feule  bonne  penfée  qui 
lui  Xomha  dans  Vefprlt, 

-Flatté    des  premiers  hommages 
que  les  Conjurés  venoient  de  lui  ren- 
dre j  comme  à  leur  chef  ,  ébloui  par 
les    difpofîtions  qui  promettoient   le 
plus  heureux   événement  ,    Montmor 
commençoit  à  goûter  les  douceurs  de 
la  domination.  Mais ,  tandis  que  fon 
anie   ambitieufe  s'épanouilToit  ,   fou 
cœur  fe  refiferroit ,  &  l'amour  troubloir 
fon  bonheur.  Quelle  idée  fe  formera  la 
tendre  ,  la  vertueufe  ,  la  judicieufe  AI- 
cine  5  fur  la   conduite   des  Conjurés  ? 
Montmor  fera-t-il  a  fes  yeux  un  grand 
homme ,  ou  un  féditieux  \  un  héros ,  ou 
un  fcélérat  ?  Peu  lui  importe  de  fe  ren- 
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dre  le  maître  de  la  République,  s'il  ne 
peut  rien  fur  le  cœur  de  {on  amante  ; 
&  le  trône  n'a  rien  de  flatteur  pour  lui  ^ 
s'il  n'y  monte  avec  Alcine.  Comment 
éclaircir  ces  doutes  inquiétans  ?  Hafar- 
dera-t-il  toutes  {qs  efpérances  ?  Expo- 
fera-t-il  la  vie  de  ceux  qui  fe  font  dé- 
voués à  lui  5  en  révélant  le  fecret  d'une 
conjuration  qui ,  peut  -  être  ,  le  ren- 
droit  odieux  ?  Pour  fatisfaire  à  fon 
amoureufe  impatience  ,  fans  nuire^à  la 
conduite  ^Q  fes  projets  ,  il  eut  recours 
à  {es  rufes  ordinaires ,  il  entreprit  de 
faire  entrevoir  Se  défu^er  à  fon  amante , 
l'événement  qu'il  préparoit. 

11  lui  dit  un  jour  ,  que  les  chofes  ne 
pouvoient  fubiiller  long-tems  dans  l'é- 
tat où  elles  étoient.  Qu'il  appercevoit^ 
dans  les  efprits ,  une  fermentation ,  qui, 
probablement ,  liniroit  par  un  change- 
ment total  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment. Qu'on  fe  lafToit  des  loix  qui , 
n'accordant  rien  au  mérite  ,  retrécif- 
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foient  Tame ,  cteignoienr  les  talen?  y 
étoufFoient  le  germe  des  grandes  ac- 
tions. »  Que  je  ferois  heureux  ,  ajouta- 
3>  t-il ,  il  nos  iifages  faifoient  bientôt 
3>  place  aux  mœurs  des  Européens.  J'au- 
3>  rois ,  alors,  le  bonheur  de  me  dé- 
«  vouer  à  vous  fans  réferve.  Cette  affec- 
îj  tion ,  qui  embraffe  toutes  les  femmes 
35  de  la  République  Se  n'en  époufe  au- 
35  cune  ,  cette  affection  ,  dis-je  ,  au- 
35  jourd'hui  Ci  recommandée ,  devien- 
33  droit  alors  criminelle.  Mon  amour  , 
35  d'accord  avec  mon  devoir  ,  ne  me 
35  monrreroit  que  vous.  Epoux  fortuné , 
35  je  ferois  tout  à  Alcine  j  Alcine  feroit 
35  toute  à  moi  ;  & ,  par  un  renverfement 
33  que  nous  avons  peine  a  comprendre , 
33  on  appelleroit  cela  vertu  ". 

A  ces  propos  téméraires ,  &  qui ,  de 
toute  autre  part ,  eulfent  révolté  la 
vertueufe  Alcine  ,  elle  répondoit  :  que 
dans  ce  qu'il  défiroit  ,  il  y  avoit  fafls 
doute  plus  de  vanité  que  d'amour  y  que 
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l'un  &c  Fautre  l'aveugloient  fur  les  fui- 
tes de  ces  fortes  d'innovations  ,  ôc  ne 
lui  montroient  que  le  bonheur  imagi- 
naire ,   qu'il  placoit  dans  la  polTeflion 
^xcluiive  &  paifible  de  ce  que  l'on  aime^ 
que  ce  bonheur  n'ctoit  pas  tel  qu'il  fe 
le  hguroit  ^  que  la  grande  recomman- 
dation où  la  confiance  efl  en  Europe  , 
prouve  qu'elle  y  efl  bien  rare  ,  Se  qu'en 
amour  ,  le  droit  de  propricté  femble 
en  être  la  fin  j  que  d'ailleurs ,  la  révo- 
lution qu'il  paroilfoit  délirer  ,  &  qu'il 
devroit  craindre  ,   ne  pourroit  avoir 
lieu  ,  fans  jetter  un  trouble  univerfel 
dans  la  République  ,   &  fans  expofer 
la  vie  de  la  plupart  des  citoyens  j  que 
ce  n'étoit  que  par  des  fentiers  arrofés 
de  fang  ,  que  l'on  pafToit  d'un  genre 
de  gouvernement  à  un  autre  tout  op- 
pofé  j  que  la  révolution  terminée,  5c  les 
nouvelles  loix  établies ,  elle  ne  voyok 
pas  qu'on  diit  être  plus  heureux  qu'aii- 
paravant  3  qu  au  moins  il  ne  paroiffoit 
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pas  que  les  Européens ,  dont  le  bon- 
heur fembloit  (t  doux ,  en  jouilfenr  d'un 
plus  parfait  que  lesGalligènes.  »  Quant 
»  a  nous ,  pourfuivit-elle  ,  je  ne  vois 
35  pas  non  plus  quel  avantage  nous  pour- 
îî  roit  être  réfervé  dans  une  telle  révo- 
5?  lution.  hv  République  détruite  ,  l'é- 
35  galité  des  citoyens  évanouie ,  fi  Mont- 
as mor  Se  Alcine  fe  trouvoient  dans  les 
35  derniers  rangs  de  la  fociété  ,  ver- 
5>  roient-ils ,  avec  tranquillité  ,  des  ci- 
35  toyens  orgueilleux  daigner  à  peine  les 
33  honorer  d'un  coup-d'œil  ««  ? 

33  Alcine  ,  reprit  vivement  Mont- 
35  mor ,  vous  êtes  faite  pour  comman- 
"  der  ,  Se  Montmor  n'eft  pas  fait  pour 
35  ramper.  Dans  l'état  d'inégalité ,  cha- 
35  cun  fe  propofe  le  rang  où  il  veut  vi- 
35  vre  ,  Se  fon  induftrie  l'y  fait  monter, 
35  On  eft  artifan  de  fa  fortune  ,&...*. 
35  Et  voila  précifément  ,  interrompit 
33  Alcine  ,  l'origine  des  maux  qui  dé  - 
33  folent  ces  fortes  de  gouvernemens. 
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î5  Comme  chacun  court  à  la  fortune  , 
î5  on  fe  rencontre  ,  on  fe  heurte  ,  on  fe 
33  renverfe.  Une  telle  fociété  femble 
33  plutôt  un  corps  dont  les  refTorts  s'é- 
»3  branlent  &  fe  détruifent ,  qu'un  corps 
33  dont  les  parties  concourent  au  bien- 
33  être  de  tout.  Il  n'y  a  point  de  gouver- 
»^  nement  qui  n'ait  (qs  inconvéniens. 
33  Avec  les  fiens  ,  le  nôtre  eft  celui  qui 
33  femble  nous  convenir  le  mieux.  Les 
33  Galligènes  ne  forment  pas  un  peuple 
33  nombreux  ;  ils  .fe  connoiflent  tous  ; 
33  c'eft  une  famille  que  gouverne  un 
33  père  tendre.  De  fages  vieillards ,  nos 
33  égaux  par  la  loi ,  nos  fupérieurs  par 
33  le  refpedt  que  nous  avons  pour  eux  , 
33  gouvernent  fans  être  maîtres ,  & ,  les 
33  mains  liées  pour  le  mal ,  font  tout  le 
33  bien  qu'ils  peuvent  faire.  Ne  délirons 
33  point  une  autre  adminiftration  j  il  en 
33  eft ,  peut-être  ,  d'aufli  bonnes  ,  mais 
33  il  n'en  peut   être   de    meilleures  j 
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iy  vivons  en  paix  ,  Montmor  ;   Se  ,  s^'il 

33  fe  peut  ,  ne  nous  aksions  plus  <«. 

Confondu  par  des  réflexions  fi  fages  ; 
attendri  par  la  douceur  infinuante  d'Al- 
cine  ;  prelfc  par  un  amour  dont  il  com- 
mençoit  à  n'être  plus  le  maître  ,  Mont- 
mor prend  enîin  le  parti  de  dévoiler  à 
fon  amante  toute  la  trame  de  la  conf- 
piration  ,  dans  le  delTein  de  lui  facri- 
fier  fes  vues ,  s'il  ne  gagnoit  pas  fur  elle 
de  les  approuver,  j?  Alcine ,  lui  dit-il , 

îî  voyez  à  quel  excès 11  n'acheva 

pas  :  tout  fon  corps  treffaillit  $  fon  front 
fe  rida  ,  &c  le  feu  que  l'amour  allumoit 
dans  fes  yeux  s'éteignit.  L'image  des 
Conjurés  ,  dont  il  trahiiToit  les  inté- 
rêts ôc  la  perfpedive  de  la  fortune 
éclatante  qu'il  fe  promettoit ,  s'offrent 
en  ce  moment  à  cette  ame  altiere  :  l'a- 
mour cède  à  l'ambition.  Il  feint  un  em- 
prefTement  qu'il  n'a  plus ,  entretient 
encore  un  inftant  Alcine ,  lui  jure  un 
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amour  éternel ,  &  fe  retire  au  plus  vite. 
11  fuit  un  objet  qui  prend  trop  d'em- 
pire fur  lui  ^  il  va  5  dans  l'éloignement , 
raffermir  fon  ame  ébranlée  ,  &  rani- 
iner  cette  fougue  orgueilleufe  ,  qu'il 
fentoit  s'amortir  à  la  vue  feule  de  fon 


amante. 
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CHAPITRE    IX. 

Grand  e^ct  de  V  cf prît  patriotique  fur  deux 
Conjurés.  Venu  notable  de  Mirmond, 
Il  découvre  la  conjuration  ^  ou  par 
prudence  ,  ou  par  hafard  y  comme  on 
voudra» 

J.  L  n'étoit  guère  poiîlble  qu'il  ne  tranf- 
pirât  rien  de  la  conjuration.  On  parloit 
de  mécontens ,  de  confédérations ,  de 
révolutions  prochaines.  Montmor  fen- 
tit  toutes  les  conféquences  de  ces  ru- 
meurs ,  &  prefl'a  l'exécution  de  i^^  pro- 
jets. Un  de  i^s  plus  grands  embarras  , 
fut  de  fe  poiirvoir  d'armes.  Il  ne  s'en 
trouve  en  aucun  lieu  de  la  République , 
hors  i^s,  magafms.  On  les  en  tire  ,  ou 
pour  les  exercices  militaires,  ou  pour 
la  garde  qui  veille  au  palais  à^QS  an- 
ciens ,  &  fert  de  main  -  forte  à  la  juf-, 
tice  ,  ou  pour  la  chafTe  &  la  pêche. 
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Oft  les  y  rapporte  immédiatement 
après  ;  &  c'eft  une  fage  police  , 
qui ,  de  tout  tems ,  s'eft  exercée  dans 
la  dernière  rigueur.  Montmor  ,  au 
moyen  de  quelques  ouvriers  en  fer 
qu'il  s'étoit  attachés ,  fit  faire  furtive- 
ment 5  &  avec  le  plus  de  diligence  pof- 
jfîble  ,  autant  de  poignards  qu'il  comp- 
toir de  conjurés  :  toute  autre  arme  n'au- 
roit  pu  fe  fabriquer  ,  fans  s'expofer  au 
danger  d'ctre  découvert.  Ces  armes 
prêtes ,  Montmor  tint  un  dernier  con- 
feil ,  avec  ceux  de  {qs  gens  auxquels  il 
avoir  le  plus  de  confiance ,  fit  fçavoir 
aux  autres  le  parti  qu'il  avoit  pris ,  3c 
leur  marqua  la  nuit ,  l'heure  ,  &  le  lieu 
où  ils  dévoient  s'aiTembler  pour  mettre 
en  exécution  ce  qu'ils  projettoient  de- 
puis fi  long-tems.  # 

Le  jour  fatal  arrivé ,  deux  conjurés  , 
Marfil  ÔC'  Givry  ,  liés  par  la  confor- 
mité de  leurs  talens ,  &  depuis  par  le 
com.plot  où  ils  avoient  entré  l'un  ôc 
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l'autre  ,  s'étoient  retirés  enfemble  dèj 
la  chute  du  jour  ,  &  attendoient ,  dans 
la  campagne  ,  Theure  défignce  pour  fe 
rendre  à  l'alTemblée  générale.  Marfil 
s^étoit  trouvé  ce  jour  même  au  tribunal 
des  anciens.  Il  avoit  vu  ces  refpedtables 
vieillards  ,  fans  cefle  occupés  du  bon 
ordre  de  la  République  &  de  la  con- 
corde des  Galligènes  ,  Se  ce  concours 
de  peuple  refpedtueux ,  qui  reçoivent 
les  fentences  de  leurs  Ju^es  comme  des 
oracles,^:  qui,re  foumettant  fans  répu- 
gnance a  leurs  décidons ,  femblent  des 
enfans  bien  nés ,  qui  exécutent  les  or- 
dres du  père  de  famille.  Subitement 
attendri  par  ce  tableau  :  »  Quel  autre 
jî  tribunal ,  dit-il ,  veut-on  fubftituer 
s>  à  celui-ci  ?  Où  trouvera-t-on  des  Ju- 
%>  ges  plu^efpedables  &  plus  refpec- 
13  tés  ?  Voilà  donc  le  défordre  qu'il 
»»  faut  arrêter ,  voilà  les  tètes  coupables 
î?  qu'il  faut  immoler  1  Ces  Juges  ,  di- 
3?  -gnes  de  Tiinmortalité ,  s'occuperont 
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V  encore  de  notre  bien-être ,   lorfque 
>î  nous  viendrons  leur  percer  le  fein  ! 
sj  O  Montmor  ;,  6  Confédérés  ,  nous 
>s  fommes ,  fans  doute  ,  les  plus  cou- 
5>  pables  des  hommes  <«  !  Frappé  de  ces 
réflexions  ,  ôc  l'ame  pénétrée  de  re- 
mords ,  il  fortit ,  prefque  dans  la  ré- 
folution    de    révéler   la  'confpiration. 
Mais  l'image  qui  l'avoit  touché ,  n'a- 
gilTant  plus  fur  {qs  yeux  ,  fon  cœur  cefla 
bientôt  d'en  être  ému  j  le  fouvenir  de 
fes   fermens  ,   ôc    l'attachement   qu'il 
avoit  pour  plufieurs  des  conjurés  ,  re- 
prirent leur  afcendant.  Il  paiTa  le  refte 
du  jour  dans  ces  combats  intérieurs  , 
qu'éprouve  un  homme  foible  qui  mé- 
dite un  grand  crime  ,  ôc ,  fur  le  foir  ,  il 
s'étoit  joint  à  Givry.  Son  extérieur  fe 
reifentoit  de  ce  qui  fe  palToit  intérieu- 
rement. Il  fe  tournoit ,  de  tems  en  tems, 
du  côté  de  la  ville ,  &  foupiroit.  Une 
contenance  trifte  ,  un  morne  filence  , 
une  air  d'inquiétude ,  tout  annonçoit 
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fon  trouble.  »  Et  quoi ,  lui  dît  Givry  ; 
»  vas-tu  montrer  à  tes  compagnons  un 
3>  extérieur  défi  mauvais  augure  ?  N'as- 
35  tu  pas  encore  bien  pris   ton  parti  ? 
M  Eft-il  tems  de  balancer  ,  &  d'écouter 
3)  un  vain  remords  qu'enfante  le  pré- 
"  jugé  «  ?  Ce   remords  m'accable ,  ré-    v 
33  pondit  Marfil  j  plus  l'inftant  fatal  ap- 
3)  proche ,  plus  je  fens  que  mes  forces 
33  m'abandonnent.  »^  Chalfe,  loin  de  toi, 
35  des  réflexions  fi  tardives  ,  reprit  Gi- 
fi  vry.  Eft-il  tems  de  fe  tourner  du  côté 
33  de  la  République  ?  D'ailleurs  ,  irois- 
*i  tu  trahir  bafTement  des  citoyens  qui 
i>  fe  font  confiés  à  toi  ?  Donneras-tu  la 
35  mort  à  ceux  qui  te  deftinent  tant  de 
'  33  biens  '«  ?  Ces  biens ,  je  les  détefte  , 
interrompit  brufquement  Marfil^  53  ceux 
»  qui  me  les  promettent    font  des  fcé^ 
33  lérats ,  &  je  le  fuis  moi-même.  Mal- 
»  gré  leur  crime  ,  je  me  fens  une  ré- 
33  pugnance   invincible  a  les    déceler. 
33  Faifons  mieux,  gardons  le  fecret,  & 

35  ne 
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35  ne  les  perdons  pas  j  mais  ne  nous  joi- 
«  gnons  point  a  eux  ,  &  ne  fouillons 
sî  point  nos  mains  du  fîmg  de  nos  frères, 
33  Reftons  dans  Tinadiion ,  puifque  nous 
M  ne  pouvons  agir  fans  nous  rendre 
3>  coupables  envers  nos  confédérés  ,  ou 
»>  notre  patrie.  Selon  l'événement ,  nous 
»*  trouverons  aifémenr  quelque  prétexte 
»>  pour  juftitier  notre  conduite  ««.  Un 
tel  parti  trahiffoit  également  les  Con- 
jurés ôc  la  République  j  mais  il  feni- 
bloit  le  plus  doux  5&  convenoit  à  deux 
âmes  fans  forces  :  ce  fut  celui  qu'ils 
prirent.  Ils  retournèrent  donc  à  la  ville, 
3c  rentrèrent  dans  leur  quartier.  Laniiit 
s'avançoit  ;  d'un  côté  ,  les  Conjurés  fe 
répandoient  dans  la  campagne ,  Se  s'ap- 
prochoient  du  rendez- vous  ;  de  l'autre , 
la  plupart  des  habitans  s'étoient  retirés. 
Bien  éloignés  de  foupçonner  ce  qui  fc 
tramoit  contr'eux ,  ilss'abandonnoienr 
a  un  fommeil  tranquille ,  dont  le  réveil 
devoit  être  fî  funefte.  Touché  de  la  paix 
Tome  Ut  E 
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ôc  du  Tilence  qui  regnoit  de  toute  part: 
>î  ô  calme  trompeur  ,  dit  Marfil  ,  de 
»  quel  affreux  orage  eu  vas  ctre  fuivi  î« 
Le  cenfeur  de  ce  quartier ,  s'appel- 
loit  Mirmond,  l'homme  de  la  Repu- 
blique dont  les  mœurs  croient  les  plus 
exadtes  Se  les  plus  féveres  :  c'étoit  le 
Caton  \des  Galligènes.  Jamais  citoyen 
n'a  pu  lui  reprocher  d'avoir  eu ,  dans 
tout  le  cours  de  fa  vie ,  un  feul  ami. 
Son  cœur  ignora  toujours  les  dange- 
reufes  iinprelîions  de  la  reconnoilTance 
ôc  ne  connut  de  l'amour,   que  ces  de- 
iirs  vagues  dont  toutes  les  femmes  font 
fuccelïivement  l'objet.  Il  aimoit  fingu- 
lierement  tous  les  citoyens  ;  mais  ja- 
mais il  ne  donna  fon  eftime  à  aucun 
d'eux  5  Se  jamais  il  ne  rechercha  celle 
de  perfonne.  Sans  ceife  il  crioit  contre 
l'émulation  ,  le  defîr  de  fe  diftinguer  ^ 
lés  vues  de  renommée  ,  &:.ne  vouloic 
d'autres  motifs  de  nos  adions  ,  que 
rhumanité    de  le  patriotifme.    L'œil 
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toujours  ouvert  fur  la  conduite  dQs 
Galligènes  ,  il  avoit  vu  quelques  traces 
de  la  conjuration  j  mais  il  n'avoit  p.u 
les  fuivre ,  ni  rien  approfondir.  Ce  joue 
même  ,  il  apperçut  des  mouvemens  , 
qui  lui  donnèrent  du  foupçon  &  de  Tin- 
quictude.  Etant  aux  aguets  ,  ôc  cher- 
chant à  s'éclaircir  ,  il  avoit  entendu  le 
dernier  propos  de  Marfd  ,  &  ne  douta 
plus  que  le  danger  le  plus  preffant  ne 
menaçât  la  République.  Il  fuivit  les 
deux  conjurés ,  fans  qu'ils  s'en  apper- 
çuiïent.  A  peine  étoient-ils  entrés  dans 
leur  logis  ,  qu'il  y  entra  lui  -  même» 
»>  Quoi  !  leur  dit-il ,  vous  connoilfez  le 
î»  danger  qui  menace  vos  frères  ,  &c 
»*  vous  reliez  dans  l'inadVion.  Vous  ver- 
»»  rez  d'un  œil  tranquille  ,  le  renver- 
i)  fement  de  cette  République  qui  vous 
j>  donna  le  jour ,  qui  prit  foin  de  votre 
u  enfance ,  qui ,  même  dans  ce  moment 
»>  fatal ,  occupée  de  vos  be foins  ^  de 
y*  votre  bieii-êcte  ,  ne  voit  pas  le  péril 
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j>  dont  elle  eft  environnée  !  Citoyens 
»'  dénaturés  ,  voici  l'un  de  ces  anciens 
»  deftinés  à  être  enfevelis  fous  les  rui- 
»  nés  de  l'Etat  :  que  l'horrible  facrifice 
j>  commence  par  lui ,  percez  ce  cœur , 
»*  déjà  navré  de  toutes  les  horreurs  qui 
»>  l'environnent  :  ou  plutôt  ,  que  l'a- 
>î  mour  de  la  patrie  fe  rallume  dans  vos 
sî  âmes  ;  que  fa  chute  imminente  ré- 
s)  veille  votre  fenfibilité  ;  parlez ,  dé- 
9*  veloppez-moi  ces  affreux  myfteres  ^ 
î3  joignez  vos  efforts  aux  miens  >  de 
wfauvons  la  Républicpe  ,  s'il  en  efl 
»  encore  tems  «, 

Marfil  de  Givry  ,  frappés  d'étonne- 
ment ,  déchirés  de  remords  &  faifis  de 
crainte  ,  crurent  que  tout  étoit  décou- 
vert j  &  5  dans  leur  émotion ,  ne  ba-» 
lancèrent  point  à  donner  à  Mirmond  5 
les  éclairciffemens  qu  il  leur  demanda. 
Il  les  quitta ,  en  les  raifurant  de  leur 
frayeur ,  &  leur  difant  que  la  part  qu'ils 
avoient  prifç  à  la  conjuration ,  n'étoiç 
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pas  tant  un  crime ,  qu'une  reffource 
que  la  Providence  avoir  réfervée  à  la 
Republique  chancelante. 

Sans  perdre  de  tems  ,  Mirmond  prit 
routes  les  mefures  qu'exigeoit  le  dan- 
ger qui  preffoit  l'Etat.  Il  s'aiTura  des 
deux  conjurés  qui  venoient  de  s'ouvrir 
à  lui  5  &  qu'une  faufTe  compaiîîon  eût 
pu  porter  à  donner  avis  à  leurs  confé- 
dérés de  tout  ce  qui  fe  pafloit.  Il  fit 
fermer  le  quartier  des  femmes  3c  des 
enfans ,  afin  de  ne  recevoir  aucun  em- 
pêchement d'où  il  n'avoir  aucun  fe- 
cours  a  efpérer.  Il  fit  diftribuer  des  ar- 
mes à  près  de  trois  mille  hommes ,  dont 
il  connoiiToit  le  courage  ôc  l'attache- 
ment à  leur  patrie.  Six  à  fept  cens  fe 
rendirent  au  palais  des  anciens ,  les  au- 
tres ,  fous  la  conduite  d'Orville ,  mar- 
chèrent à  la  place  des  exercices ,  où 
font  les  magaf.ns  d'armes  &  de  muni- 
tions de  guerre.  Ces  arrangemens  fu- 
rent pris  en  moins  de  deux  heures  j 

E  iij 
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Ôc ,  ce  qui  doit  étonner  dans  un  dan- 
ger aufli  grave  &  aufii  prefTanc ,  tout 
fe  paifa  dans  le  filence  &  fans  la  moin- 
dre confufion. 


ly* 
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CHAPITRE    X. 

Propos  dt  fumms.  Inquiétudes  d'Alc'ine. 
Evénement  de  la  conjuration.  Belle 
réfolution  de  Montmor  ,  qui  prend  le 
parti  de  fe  faire  égorger  avec  toute  fa 
fuite. 


ES  femmes  étonnées  d^  Tordre 
inattendu  qui  les  renfermoit  dans  leurs 
quartiers  ,  alarmées  de  ce  qu'elles  en- 
îendoient  dire  qu'une  guerre  civile  ar- 
moit  les  citoyens  les  uns  contre  les  au- 
tres 5  étoient  dans  une  perplexité  qu'on 
auroit  peine  à  décrire.  Elles  marchoient 
de  tous  cotés  ,  fafîs  fe  propofer  d'aller 
nulle  part  \  s'alîembloient  par  pelo- 
tons •  fe  demandoient ,  les  unes  aux 
autres ,  quelle  étoit  l'origine  ,  la  caufe, 
le  but  de  la  révolte  :  les  chefs  ,  le 
nombre  ,  les  armes  des  révoltés  ^  les 
troupes,  les  forces  &:  Tctat  de  la  Ré- 

E  iv 
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publique.  Les  caufes  probables50u  farvs 
apparence  ,    les  fuites    imaginaires  , 
polîibies  &  impoflibles  ^  tout  fut  foup- 
çonné ,  excepté  le  vrai.  A  l'impreflion 
de  la  curioiicé  ,  fuccédoit   celle  de  la 
crainte.  Elles  fe  difoient ,  les  unes  aux 
autres  ,  que  fans  doute  la  famille  d'Al- 
mont  étoit  a  fon  dernier  jour  •  qu'elles 
éroient  réfervces  à  périr  les  dernières 
dans  les  langueurs  de  l'abandon  &c  de 
la  folitude  ;  qu'il  étoit  bien  plus  avan- 
tageux pour  elles ,  de  périr  avec  la  Ré- 
publique 5  que  il  le  vertige  qui  agitoit 
les  citoyens  pouvoit  s'appaifer  ,  ce  fe- 
roityfans  doute,  à  Tafped  de  leurs  fem- 
mes ^   que  la  douceur  opère  fouvent 
plus  que  les  efforts  de  la  force  ouverte  ; 
qu'on  leur  amenât  leurs enfans ,  qu'elles 
fe  joindroient  à  eux ,  de  que  les  carefTes 
de  ces  innocentes  vi6bimes  de  leurs  dif- 
cordes  ,  ne  pourroient  manquer  d'a- 
doucir les  coeurs  les  plus  féroces  ;  que 
fi  les  hommes  perféveroient  à  s'achar- 
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her  les  uns  contre  les  autres ,  ils  corn- 
mençaflfent  par  les  maffacrer  elles  &c 
leurs  enfans  ;  qu'en  pareille  circonf" 
confiance ,  c'étoit  un  bienfait  de  leur 
donner  la  mort ,  &c  une  cruauté  de  leur 
laifTer  la  vie  ,  en  les  abandonnant  feules 
Se  fans  reffources  ,  dans  une  ifle  ,  pour 
laquelle  le  refte  de  la  terre  eft  comme 
s'il  n'ctoit  pas. 

Au  milieu  de  ce  tumulte  général , 
Alcine  ,  immobile  &  dans  le  fdence  , 
étoit  plus  agitée  qu'aucune  autre.  Le 
trouble  dans  le  cœur ,  la  pâleur  fur  le 
vifage  ,  la  triftefle  ôc  l'abattement  dans 
les  yeux  ,  elle  n'interrogeoit  perfonne  , 
ôc  ne  répondoit  rien  à  celles  qui  Tin- 
terrogeoient.  De  tems  en  tems  ,  elle 
répandoit  quelques  larmes  ,  Se  d'autres 
fois  5  tout  fon  corps  étoit  ébranlé  par 
des  frémilTemens  fubits.  Elle  ferap- 
pelloit  les  difcours  que  Montmor  lui 
avoit  fi  fréquemment  tenus  ,  &  fçavoit 
combien  il  étoit  entreprenant  ôc  pré- 

Ev 
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fomptueux.  Jiifqu'alors  fa  paflion  Ta-^ 
voit  aveuglée  ;  en  ce  moment  le  voile 
tomba  ,  elle  vit  l'abîme  où  fa  conduite 
la  précipitoit.  Qu\m  cœur  tendre  fe 
fait  aifcment  illufion ,  3c  que  l'amour 
a  d'adreiïe  à  voiler  les  malheurs  qu'il 
entraîne  ! 

Alcine  avoir  une  confidente  j  l'a- 
mour peut-il  s'en  paiTer  ?  Cette  confi- 
dente fe  nommoit  Saphire  ;  &  c'eft: 
d'elle  que  nous  tenons  les  détails  des 
intrigues  amoureufes  de  Montmor.  Sa- 
phire cherchoit  Alcine  ,  êc  la  trouva  , 
dans  le  trouble  dont  nous  venons  de 
parler.  »  Chère  Saphire  ,  lui  dit-elle  ^ 
35  je  te  vois  alarmée  comme  les  autres  ^ 
j5  Se  non  fans  raifon  :  fans  doute  uil 
35  danger  prefTant  menace  la  Républi- 
35  que  •  comme  toi ,  je  partage  l'in- 
35  quiétude  commune  j  mais  mon  dei- 
3î  tin  y  mêle  des  malheurs  particuliers 
»  à  moi  feule.  Ah  !  fi  tu  lifois  dans 
w  moiï  cœur  l  Montmor  ^  (  non  je  ne 
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j>  crains  point  de  te  conSer  mes  triftes 

55  foiipçons  )  Montmor  eft  fans  cloute  à 

35  la  tcte  d'une  troupe  de  féditieux  ,  Se. 

>5  marche  contre  fa  patrie.  Si  un  heu- 

J3  reux  deftin  affermit  la  Republique 

*f  contre  {qs  attentats ,  il  fubit  une  mort 

«  ignominieufe ,  qu'il  n'a  que  trop  mé- 

>f  ritée.  Si  la  Republique  fuccombe , 

53  pourrai-je  le  voir  ,  fans  horreur  ,  ve- 

»  nir  à  moi  ,  au-travers  des  ruines  de 

f»  fa  patrie, &:  fouillé  du  fang  de  fes  con- 

33  citoyens.  C'en  eft  fait  ,  il  faut  le  per- 

y>  dre  ou  le  haïr  <'.  En  vain  Saphire 

efiaya  de  calmer  Tefprit  d'Alcine  ,  un 

noir    prellentiment    enveloppoit    fon 

ame  ,  ôc  en  excluoit  toute  confolation» 

Cependant  les  Conjurés ,  au  nombre 

de  près  de  cinq  cens ,  s'étoient  rendus 

au  lieu  indiqué.  Montmor  ,  le  feu  dans 

ies  yeux  ,  les  haranguoit ,  oc  tâchoit  de 

faire  oaifer  dans  leur  cœur  ,  toute  la 
i. 

fureur  qui  dévoroit  le  fien.  Il  leur  ht 
diftribuer   les  poignards  ,  armes    peu 

E  vj 
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avantageufes ,  difoic-il ,  mais  qui  fiifE- 
foient  à  de  grands  courages,  &  qui  leur 
ouvriroienc  les  redoutables  arfenaux 
de  la  République.  Il  diftribua  fes  gens 
en  deux  corps  ,  l'un  de  trois  cens  cin- 
quante hommes  ;  l'autre  de  cent  cin- 
quante. Le  premier  eut  ordre  d'aller 
s'emparer  des  magafins  d'armes  ôc  de 
munitions  de  guerre  ^  il  marcha  avec 
l'autre  vers  le  palais  des  anciens. 

A  quelque  diftance  de  la  ville  ,  du 
coré  du  midi ,  eft  une  grande  efpla- 
nade  quifertaux  exercices.  Deux  gros 
pavillons ,  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
près  d'un  quart  de  lieue  ,  fe  trouvent 
fur  l'un  de  fes  bords,  du  côté  de  la 
campagne.  Du  côté  de  la  ville  ,  un  aw- 
tre  pavillon  ,  à  pareille  diftance  ,  fem- 
ble  placé  au  troifîeme  angle  d'un  trian- 
gle. Dans  les  deux  premiers ,  font  en 
dépôt  des  provifions  immenfes  depoit- 
dre  &  autres  munitions  de  guerre  ,  le 
troiiieme  eft  le  magafin  d'armes.  La 
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place  eft  environnée ,  de  tous  côtés  , 
de  bois  taillis  fi  épais  ,  qu  il  n'efl:  pas 
poiïîble  d'y  pénétrer.  Deux  feuls  che- 
mins y  conduifent  ;  l'un  du  côté  de  la 
ville  ^  l'autre   du  côté  des  champs.  Ce 
fut  à  l'embouchure  de  ce  dernier ,  que 
Dorville  conduifît  les  deux  mille  hom- 
mes qu'il  commandoit.  Il  les  difpofa 
en  forme  de  croisant  ,  dont  les  deux 
extrémités  touchoient  au  bois  taillis ,  a 
droite  ôc  à  gauche  du  chemin  ,  dont 
l'ilTue  refta  libre.  A  peine  les  Conjurés , 
qui  marchoient  en  peloton  très- ferré , 
eurent  débouché  dans  la  place  ,  que 
les   extrémités   du  croiiïant  que  for- 
moient  les  troupes-  de  l)à  République , 
s'approchèrent ,   &  fe  fermant ,  enve- 
loppèrent les  Conjurés  de  toutes  parts, 
Au  même  inftant  nos  foldats  ,  fuivant 
Tordre  qu'ils  avoient  reçu  ,  pouiTerent 
des  cris  féroces  ,  que  les  bois  ôc  les  val- 
lées des  environs  renvoyèrent ,  en  les 
multipliant ,  &  dont  le  calme  &  l'orrv 
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hre  de  la  mue  augmentoient  encore 
l'horreur.  Dès  que  le  filence  fut  réta- 
bli ,  jî  vos  attentats  font  connus ,  dit 
3»  Dorville ,  deux  mille  hommes  bien 
53  armés  vous  enveloppent  j  (i  vous  avan- 
5)  cez  5  vous  êtes  morts ,  Ci  vous  rendez 
5>  les  armes ,  la  République  vous  fait 
3}  grâce  «.  Sans  leur  donner  le  tems  de 
fe  reconnoître  ,  il  les  ht  défarmer  :  il 
les  avoit  en  fon  pouvoir  ,  qu'ils  n'é- 
toient  pas  encore  revenus  de  leur  pre- 
iniere  frayeur. 

Tandis  que  la  République  triomphe 
avec  tant  de  facilité  aux  environs  des 
arfenaux ,  une  fcene  plus  fanglante  fe 
paiTe  au  palais  des  anciens.  A  peine  le 
détachement  que  Mirmond  avoit  en- 
voyé flit  diftribué  comme  on  le  jugea 
le  plus  à  propos  ,  que  Montmor  6c  fa 
troupe  avancèrent  en  filence  vers  la 
porte  de  la  cour.  Dès  qu'ils  parurent , 
vingt  ou  trente  gardes  s'enfuirent , 
comme  effrayés   de  l'approche  d'une 
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telle  multitude ,  &  les  Conjures  en- 
trèrent 5  en  riant  de  la  défenie  que  la 
garde  venoit  de   faire.  Tandis  'qu'ils 
s'empreiïbient    d'allumer     des    flam- 
beaux 5  quatre  hommes  armés  de  ha- 
ches s'avancèrent  pour  forcer  la  porte 
du  palais.  A  peine  avoient-ils  porté  le 
premier  coup  ,  que  les  deux  battans 
s'ouvrirent  ,  &  laifferent  voir  l'inté- 
rieur du  palais  fans  lumière  &  dans  la 
plus  grande  obfcurité.  Montmor  fré- 
mit à  cet  afpeâ:.  55  Compagnons  ,  dit- 
35  il  aux  Conjurés  ,  les  fentinelles  ont 
î5  fui  ,  même  fans  s'afTurer   qui  nous 
35  étions  ^  lorfque  nous  penfons  forcer 
33  la  porté  du  palais  ,  elle  s'ouvre  d'elle- 
5?  même  ^  nous  femmes  trahis ,  Se  l'on 
33  s'eft  difpofé  d  nous  recevoir.  Ren- 
33  drons-ncus  les  armes ,  &  attendrons- 
33  nous  l'ignominie  du  fupplice  ,  ou  la 
33  honte  du  pardon  ?  Les  grands  dan- 
33  gers    ne   doivent  q'u'enflammer  les 
33  grandes  âmes  :  îî  vous  en  croyez  votre 
3?  chef,  marchons  à  notre  deftination  j 
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î5  tentons  ce  que  peut  l'intrépiditéj  &i 
»  s'il  faut  mourir ,  mourons  les  armes 
»  à  la  main  c'.  Un  cri  général  &c  atroce  > 
annonça  le  dévouement  &c  l'acharné- 
ment  de  fes  foldats.  Montmor  profite 
de  ce  moment  de  fureur ,  ôc  marche  à 
leur  tête. 

A  l'inftant  cinq  cens  hommes ,  ar- 
més chacun  de  dix  coups  de  feu  ,  for- 
tirent  impétueufement  du  palais  ,  ÔC 
donnèrent  le  fignal  à  cinq  cens  autres 
qui  étoient  en  embufcade  ,  &  qui  en- 
trèrent dans  la  cour  par  la  porte  des 
gardes.  Tous  à  la  fois  y  firent  feu  fur  les 
Conjurés  ,  qui ,  fe  voyant  attaqués  de 
tous  côtés  par  tant  d'hommes  armés  (i 
fupérieurement ,  la  rage  dans  le  cœur , 
s'élançoient  avec  furie  fur  les  foldats 
de  la  République  ,  femblables  à  ces 
betes  féroces ,  qui ,  hors  de  défenfe , 
mordent  le  fer  dont  on  leur  perce  les 
flancs.  L'adion  ne  fut  pas  de  longue 
durée  j  en  un  moment  ,  les  Conjuré5 
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furent  accablés  par  le  nombre  ^  ôc  l'on 
fe  faifit  de  Montmor  ,  au  moment  où 
il  fe  baiiToit  pour  s'emparer  des  armes 
d'un  citoyen  ,  qui ,  bicffé  a  mort,  ve- 
noit  de  tomber  à  fes  pieds.  A  peine 
avoit-ii  été  légèrement  atteint,  dans 
cette  afFreufe  mêlée.  Vingt-cinq  hom- 
mes périrent  du  côté  de  la  Républi- 
que j  tous  périrent  du  côté  de  Mont- 
mort  5  à  la  réferve  de  dix ,  dont  quel- 
ques-uns même  fe  trouvèrent  bleiTés 
mortellement. 


j4^X* 
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CHAPITRE   XI. 

\AJfcmhlcc  générale  des  Galligenes.  Ha* 
rangue  tres-fage ,  qui  _,  parmi  nous  , 
meneroit  le  harangueur  aux  petites^ 
maifons^ 


EUX  àts>  Conjurés  qui  avoient 
rendu  les  arnrres  a  Dorville  ,  &  le  peu 
qui  avoit  échappé  au  carnage  dont  nous 
venons  de  parler  ,  furent  conduits  au- 
tribunal  à^s  anciens  ,  qui  pafTerenr  le 
refte  de  la  nuit  à  rechercher  l'origine  ^ 
le  progrès ,  le  moteur  &  les  fauteurs  de 
la  conjuration.  Le  lendemain  le  peuple 
fut  convoqué  ,  &  FalTemblée  fe  trouva 
complette  fur  les  dix  heures  du  marin. 
Les  anciens ,  placés  à  l'endroit  le  plus 
éminent  ,  formoient  un  demi-cercle  , 
au  centre  duquel  étoit  une  grande  table 
couverte  des  poignards  des  conjurés.  En 
face  5  6w  s'étendant  à  droite  &  à  gauche , 
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îe  peuple  rempliiroit  un  fpatieux  am- 
phirhcâtre.  Au  milieu  de  rafifemblée 
ctoient  les  Conjurés,  gardés  par  plus  de 
quinze  cens  hommes  fous  les  armes-  L'é- 
tonnement  &  la  confternarion  étoient 
peintes  fur  tous  les  vifages.  Les  an- 
ciens 5  dans  une  contenance  trifte  ,  fem- 
bloient  accablés  de  leurs  réflexions.  Le 
peuple  jettoit  les  yeux  fur  fes  Magif- 
trats  &  s'attendriffoit  ^  fur  les  Conju- 
rés ,  &  s'indignoit  ;  fur  lui-même ,  ÔC 
frémiiïbit  :  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
penchant  aux  innovations  ,  les  détef- 
toient  en  ce  moment ,  a  la  vue  des  fuites 
funeftes  qu'elles  entraînent.  Montmor, 
ôc  ce  qui  lui  reftoit  de  fa  troupe  ,  con- 
fervoient  encore  toute  leur  férocité ,  3c 
accabloient  de  reproches  ceux  de  Ieu:c 
confédérés  ,  qui  s'étoient  rendus  à  la 
merci  de  la  République.  Ceux-ci ,  com- 
batus  par  l'efpoir  ,  la  crainte  ôc  la 
honte  5  n'ofoient  porter  les  yeux ,  ni  fur 
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le  peuple ,  ni  fur  Montmor ,  ni  fur  eux-' 

nie  mes. 

Un  des  anciens  ,   ouvrit  l'afleinblée 

en  ces  termes.  »  Ne  penfez-pas  ,  6  ci- 

»  toyens,  que  la  trifteflfe  où  vous  voyez 

53  vos  Magiftrars  plonges  ,  vienne  du 

jî  danger  qu'ils   ont  encouru.   Qu'im- 
>i  porte  que  le  fer  des  conjurés  ,  ou  les 

37  glaces  de  la  vieillelfe  ,  éteigne  un 

«  foufle  de  vie  ,  &  termine  une  car- 

55  riere  dont  il  nous  refte  fi  peu  à  par- 

?>  courir.  L'événement  qui  vient  de  fe 

»  paiïer  n'efl:  pas  non  plus  l'unique  fu- 

»  jet  de  notre  triftefTe.  Si  nous  devons 

»>  nous  affliger  des  noirs  complots  qui 

i>  fe  font  tramés  contre  la  République  > 

55  nous  devons  aulîî  nous  réjouir  de  les 

w  voir  fruftrés  de  leur  but.  Ce  qui  nous 

j5  jette  dans  la  confternation ,  c'eft  la 

55  vue  d'une  fource  de  malheurs  ,  tou- 

*>  jours  fubfiftante  parmi  vous.  Vous  le 

j>  fçavez  y  cette  fource  fatale ,  eft  la  dé- 


DES      GalLIGINES.        IT7 

5>  cadence  des  anciennes   mœurs.  Les 

>3  vertus  des  Européens  ,  font  des  pro- 

»  grès  eiïrayans  ôc  corrompent    tout. 

î>  Des  amitiés  formées  de  toutes  part , 

»>  &  malheureufement  foutenues  avec 

3)  confiance  ,  relTerrent  entre  particu- 

î>  liers  5  une  bienveillance  qui  devroit 

5>  embralfer  tous  les  citoyens.  Chacun 

>j  cherchant  à  s'attacher  une  femme  , 

3J  chaque  femme  commençant  à  fe  faire 

M  un  point  d'honneur  de  fe  donner  à  un 

3?  feul ,  les  jaloufies-,  &c  toutes  les  fuites 

5)  funeftes  de  l'amour ,  font  fur  le  point 

»  d'accabler  l'Etat.  Déjà  ,  par  une  cu- 

>ï  riofité  indifcrette  ,  &  que  les  loix 

î>  ont  toujours  défavouée  ,  on  tâche  de 

n  difcerner  ,  dans  la  foule  des  enfans  de 

3>  la  République  ,    celui  auquel  on  a 

î5  donné  le  jour ,  pour  réunir  fur  fa  tête, 

«  une  tendreffe  due  à  tous.  Qu'eft  de- 

»>  venue  cette  ancienne  candeur,  cette 

»  (implicite  de  nos  pères  5  cette  vertu 

s?  naïve  ?  Oùtrouve-t-on  un  coeur  vraie^ 
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ment  pufillanime  ;  où  n'en  trouve- 
t-on  pas  de  magnanimes  ?  Enflés  de 
je  ne  fçais  quelle  vanité  nous  ne 
trouvons  plus  de  quoi  nous  fatisfiiire , 
ni  dans  nos  loix ,  ni  dans  nos  arts  ,  ni 
dans  notre  ifle.  Il  nous  faut  de  ces 
diftinctions  qui  font  le  chagrin  de 
ceux  qui  n'en  jouifTent  pas ,  &  qui 
ne  rempliffent  jamais  le  cœur  de 
ceux  qui  en  jouilTent  j  de  ces  for- 
tunes particulières  qui  ne  peuvent 
exifter  fans  des  miferes  générales  ; 
de  ces  femmes  pour  jamais  attachées 
à  des  époux  qui  les  négligent ,  &  fé- 
parées  pour  toujours  de  ceux  qui  les 
adorent.  Amitié  confiante  ,  amour 
fidèle  5  tendrefle  paternelle  ,  gran- 
deur d'ame  ,  vertus  pernicieufes  , 
nous  venons  d'éprouver  ce  que  vous 
pouvez  fur  nous  &  fur  notre  patrie  î 
Encore  trois  heures  ,  ô  citoyens ,  & 
vos  Magiftrats  étoient  égorgés  ;  vous 
étiez  efclaves ,  &  la  République  n'e- 
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55  xîftoit  plus.  O  nuit  funefte  ,  où  des 
^5  fils  d'Almont  révolcés  contre  leur 
3)  famille  qui  les  chérifToit ,  ont  tentd^ 
sï  de  porter ,  dans  fon  fein  ,  l'efclavage 
3>  ôc  la  mort  1  O  jour  déplorable  ,  qui 
5>  afTemble  les  frères  pour  délibérer  fur 
3»  le  fuplice  de  leurs  frères  !  En  eft-ce 
s>  alTez  ,  concitoyens  ?  Une  fatale  ex- 
95  périence  vous  a  - 1  -  elle  convaincus  ? 
35  Ouvrez-vous  les  yeux ,  de  concevez- 
55  vous  enfin  qu'il  n'efl  de  fureté ,  pour 
»5  la  République  &c  chacun  de  vous, 
35  que  dans  l'exaéte  obfervation  des 
35  loix  5  ôc  dans  la  pratique  des  vertus 
35  de  votre  pays  «. 

Un  autre  ancien  alloit  prendre  la  pa- 
role ôc  entamer  l'affaire  des  Conjurés, 
lorfqu  une  femme ,  au  milieu  de  quel- 
ques gardes ,  entra  dans  l'affemblée ,  &C 
attira  tous  les  regards. 
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CHAPITRE    XII. 

Hauteur  de  Montmor.  Nobkjfi  d^Alclml 
Morts  trafiques.  Fin  de  la  conjuration* 

5-«  E  s  amours  d'AIcine  &  de  Montmof 
avoient  été  conduits  avec  autant  de 
difcrétion  qu'en  peuvent  avoir  deux 
amans  paiîionnés  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le 
myftere  n'avoir  pas  été  impénétrable  , 
&  que  les  yeux  clair -voy ans  ne  s'y 
croient  pas  mépris.  La  confiance  d'AI- 
cine 5  dont  on  ne  tarda  pas  à  tenir  quel- 
ques propos  5  étoit  la  feule  tache  qu'on 
pût  lui  reprocher  j  ehcore  en  parloit- 
on  ayee  circonfpedtion  ,  &  comme 
d'une  chofe  dont  on  n'avoir  que  àQ% 
foupçons.  Mais  l'affaire  de  Montmor 
fit  trembler  pour  elle.  On  craignoit 
d'aprofondir  leur  liaifon ,  parce  qu'on 
craignoit  de  trouver  Alcine  coupable. 
Cependant  la  fureté  publique  exigeoit 

des 
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des  éclaircilTemens  ;  &  ,  en  cas  de  cri- 
me ,  exigeoit  un  exemple.  On  fit  donc 
arrcter  Alcine  ;  &,  peu  de  tems  après  , 
elle  parut  dans  l'aiTemblée  ,  au  milieu 
des  gardes  qui  la  conduifoient.  La  vue 
de  Montmor  dans  les  fers  ,  ne  l'émut 
point ,  ou  ne  parut  pasTémouvoir  :  elle 
avança  d'un  pas  anfuré  verj»  les  anciens. 
Ces  grâces  modeftes  &  majeflueufes  ne 
l'avoient  point  abandonnée  ,  &  la  fé- 
rénité  d'une  ame  tranquille  s'annon- 
çoit  dans  fes  yeux  &  fur  fon  front.  »  Al- 
55  cine  efl:  innocente ,  s'écria  le  peuple, 
55  Alcine  efl  innocente  *«.  >•>  Elle  efl:  cou- 
55  pable ,  dit  Alcine  en  élevant  la  voix  j 
55  mais  apprenez  qu^l  efl:  fon  crime  «. 
55  Non  5  elle  n'efl:  point  coupable ,  ia- 
55  terrompit  Montmor.  Alcine  garde 
55  dans  toute  fa  pureté  cette  vertu  que 
55  vous  honorez  ,  &  qui  n'efl:  pas  tou- 
55  jours  capable  d'arrêter  les  faillies  des 
55  âmes  fortes.  Elle  n'eut  aucune  part  à 
w  la  conjuration  ,  dont  je  lui  cac'ui  tou- 
«  jours  le  fecret  :  &c  fi  j'eulfe  adopté  (qS: 
Tome  IL  F. 
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i>  maximes  ,  j'aurois  langui  fous  le  gou- 
•»  vernemenc  que  je  voulois  éteindre. 
lî  Seul  j'ai  conçu  ce  projet  malheureux, 
»  feul  j'en  ai  conduit  les  relTorts.  J'ai 
s5  fuccombé  ,  je  fuis  au  pouvoir  de  ceux 
3j  que  je  voulois  foumettre  au  mien  j 
V  j2  dois  mourir,  puifque  je  n'ai  pu 
5»  m/élever  au-dedlis  de  la  loi  qui  me 
j>  condamne.  Mais  Alcine  ,  qui  eue 
ï>  donné  fon  fang  pour  la  République  , 
»  Alcine  eft  digne  de  votre  amour  de 
»  de  votre  vénération  «. 

j>  Séditieux ,  indigne  du  jour ,  reprit 
»>  l'amante  de  Montmor ,  ofes-tu  bien 
»  encore  prononcer  mon  nom  ?  Cou- 
»  pable  envers  le  ciel  &  la  terre ,  ofes- 
>»  tu  parler  de  vertu ,  Se  plaider  pour 
»  Tinnocence  ?  Penfes-tu  ,  par  cette  ar- 
»>  romance ,  donner  un  air  de  gi'^ndeur 
»  à  ton  crime,  ou  mclmer  mes  juges  a  la 
»  clémence  ?  O  citoy2ns,connoiiîez  Al- 
»  cine  !  J'aiaimé  Montmor^  je  l'ai  aimé 
»  feul  j  je  l'ai  aimé  avec  confiance.  Je 
i#  lui  ai  abandonné  ce  cœur ,  qu'entrai- 
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»>  noit  im  malheureux  penchant  auquel 
«je  n'ai  pas  alTez  réfifté  j  ce  cœur  que 
>ï  la  verru  veut  qiie  nous  partagions  à 
î>  tous  nos  amans  ,  &  qu  elle  défend  de 
5>  donner  à  un  feul.  Je  n'ai  rien  fait  pour 
«  les  autres ,  &  n'ai  rien  fait  de  plus 
»»  pour  lui.  En  lui  donnant  tout  mon 
»>  cœur ,  &  me  dévouant  en  mcme  tems 
»>  à  une  continence  perpétuelle  ,  j'ef- 
»  fayois  de  contenter  mon  amant ,  & 
»  de  fatisfaire  à  mon  devoir  j  j'ai  man- 
M  que  l  un  &  l'autre  objet.  Le  defir 
M  d'obtenir  ce  que  je  lui  refufois ,  l'am- 
»  bition  qui  ,  toujours  dévora  cette 
>»  ame  altiere  >  l'ont  enfin  porté  au  plus 
»  horrible  excès.  J'ai  donc  ourdi  moi- 
>>  même  la  trame  de  la  conjuration ,  par 
i>  une  fidélité  confiante  que  la  loi  con- 
»•  damne  ,  que  je  condamnois  moi-mo-' 
w  me  intédeuiement ,  &  que  pourtant 
u  j'ai  toujours  gardée.  Il  y  a  plus ,  ô  ci- 
»>  toyens  ;  voyez  à  découvert  l'ame 
w  d'Alcine ,  ôc  frémilTez.  Ce  Montmor, 
?>  ce  furieux ,  armé  contre  fa  patrie  , 

Fij 
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M  altéré  du  fang  de  fes  frères ,  chargé 
M  des  fers  qu'il  vous  préparoit  j  ce 
»  Montmor,  que  l'ambition  &  l'amour 
j>  ont  précipité  ,  dans  Tabîme  ou  il 
5>  m'entraîne  avec  lui  j  ce  Montmor  , 
>5  l'objet  de  votre  indignation  &c  de  la 
»  mienne  ,  il  m'efb  encore  cher  ^  en  dé- 
55  teftant  le  crime  ,  j'aime  encore  le 
î>  coupable  ,  &  je  trouve  de  la  douceur 
55  à  le  dire.  Jugez ,  &  condamnez  Al- 
33  cine  ;  vous  la  connoiifez  mainte- 
55  nant  *'. 

Tandis  qu'Alcine  parloir,  un  pro- 
fond filence  regnoit  dans  l'alTemblée  ; 
les  efprits  incertains  ,  trouvoient  de 
quoi  l'abfoudre  Se  de  quoi  la  condam- 
ner. On  écoutoit  attentivement  ,  & 
Ton  attendoit  ,  avec  impatience ,  quel- 
que nouvel  éclaircifTement  ,  qui  pût 
déterminer  en  fa  faveur.  Quand  elle 
eut  ceffé  de  parler  ,  un  murmure  con- 
fus fuccéda  j  on  prenoit  confeil  les  uns 
des  autres  ,  &  Ion  ne  fçavoit  à  quoi  fe 
i^çfoudre  ,  iorfqu'une  voix  s'éleva ,  dc 


M 
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fit  entendre  ces  mors  :  -  fauvons  la  belle 
M  Alcine  ««.  Aufîî-tôt ,  tout  le  confîftoire 
répéta ,  »  fauvons  la  belle  Alcine  «  j 
ain/i ,  elle  fut  abfoute ,  par  l'acclama* 
tion  publique. 

Le  filence  fut  à  peine  rétabli ,  qu'AI- 
cine  reprit  la  parole.  '«  Citoyens  géné- 
3)  reux  ,  dit-elle  ,   une  telle  conduite  i 
»»  mon  égard  ,  montre  votre  bénignité  , 
33  de  non  pas  mon  innocence.  J'accepte, 
33  avec  reconnoiffance  ,  la  vie  &  la  li- 
53  berté   que  vous  m'accordez  ,  ôc  je 
»  m'en  félicite  ,  non  que  je  veuille  pra- 
33  longer  des  jours  qui  me  font  odieux  , 
»*  mais  parce  que  je  puis  maintenant 
33  les  terminer  avec  honneur.  Cette  vie 
«  que  vous  me  donnez  ,  je  la  dévoue  , 
33  dès    cet  inftant ,   à  la  République. 
33  Que  la   mort  d' Alcine  ,   ferve  à  ja« 
33  mais  d'exemple  ;  &  puilTe  fon  fang  , 
33  éteindre  les  dernières  étincelles  delà 
33  fédition.  )3  Elle  dit  ,  elle  court  à  la 
table ,  qui  eft  chargée  d^s    armes  des 

F  iij 


11(7  Histoire 

conjurés  ,  fui  fit  un  poignard  ,  &  fe  le 
plonge   dans  le  fein. 

A  cette  vue  ,  Montmor  trefTailIit  ) 
3c  frappé  d'horreur  Se  d'amour  ,  il  fit  un 
efFort  fi  violent  y  qu'il  brifa  Tes  liens  ; 
courut  à  fa  chère  Alcine.  »  Malheureufe 
33  Alcine  ,  s'écria- t-il  5  reçois  la  feule 
a>  expiation  ,    qui  foit  au  pouvoir  du 
9»  plus  coupable  des  Amans.  »  Il  n'avoit 
pas  encore  achevé  ,  qu'il  s'étoit  percé  le 
cœur.  Alcine  expiroit  j  (es  paupières 
appéfanties  ,  fe  rouvrirent  à  ces   pa- 
loles  :  fes  yeux  mourans  ,  s'égarèrent 
fur  TafiTemblée ,  &:  fe  fixèrent  fur  Mont- 
ïnor  5  qu'ils  cherchoienr  encore. Tandis 
que  le  fang  qui  couloir  de  leurs  blef- 
fures  5  fe  mcloit  l'un  à  l'autre  ,  leurs  re- 
gards fe  pénétroient  mutuellement ,  & 
leurs  derniers  foupirs  fe  confondirent. 
Le  refte  du  jour  ,  Se  le  lendemain , 
on  examina  les  détails  de  la  conjura- 
rior  'y  on  condamna  ceux  que  l'on  crut 
les  plus  coupables ,  6c  l'on  fit  grâce  aux 
autres. 
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CHAPITRE    XIII. 

Beai/  d'ifcours  de  Duncan  ,  pour  prouver 
aux  GaUï\>^enes  qulls  doivent  lui  don- 
ner  un  vaijfeau  &  des  hommes  ,  poii  -  le 
conduire  che\^  lui.  Il  Vohtieni,  Troi" 
Jîeme  y&^  pour  le  coup  ,  dernier  nau- 
frage dont  il  foit  parlé  dans  cette  hif" 
toire, 

S^  E  S  Galligènes  ,  effrayes  du  dangef 
qu'ils  avoient  encouru ,  frappés  des  fup- 
plices  de  ceux  qu'ils  avoient  condam- 
nés 5  touchés  de  la  mort  d'Alcine  ,  tom- 
bèrent dans  une  mélancolie  dont  ils  ne 
pouvoient  revenir.  Les  Magiftrats  , 
pour  les  rappeller  à  la  gaieté  ,  ordon- 
nèrent des  Fêtes  ,  qui  relTemblerent  à 
des  obieques.  Rien  ne  pouvoit  diiliper 
les  nuages  dont  leur  ame  étoit  offuf- 
quée.  Toute  cette  longue  trifterfe  ne 
tarda  pas  a  ennuyer  Duncan.  D'ailleurs, 

F  iv 
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il  rrouvoit  les  Galligènes  plus  fingu- 
liers  qu'aimables  ;  &  pendant  le  long 
fejour  qu'il  avoit  fait  chez  eux  ,  il  s'é- 
toit  plus  étonné  qu'amufé.    Jamais  il 
n^avoit  pu  goûter  leurs  maximes  ,  ni 
s'accoutumer  à  leur  ufage.  Que  faire 
dans  un  pays  ,  où  l'on  n'a  ni  fortune  à 
efpérer ,  ni  place  à  foUiciter  ,  ni  ré- 
compenfe  à  attendre  ?  En  Europe  ,  un 
concurrent  vous  écrafe  ,   &  vous    en 
écrafez  un  autre  ]  un  grand  vous  humi- 
lie 5  ôc  vous  humiliez  votre  inférieur  : 
celui-ci  vous  dupe  ,  ôc  vous  dupez  ce- 
lui-là. Vous  avez  des  amis ,  &  à  tout 
moment  l'occafion  de  vous  en  plaindre  • 
une  femme  qui  eft  à  vous  ,  &  que  vous 
avez  droit  de  mal  mener  ;  des  enfans  , 
dont  vos   fueurs  &  vos  veilles  prépa- 
rent de  loin  l'aifance  &  la  dilîipation  : 
tout  cela  occupe  ;  on  paffe  le  tems  : 
mais  chez  les  Galligènes  ,   c'eft  à  périr 
de  langueur.  11  n'y  avoit  pas  à  balancer  ^ 
Duncan  prit  le  parti  de  retourner  en 


DES      GaLLIGENES.       12^ 

Europe.  Mais  comment  faire  ?  Il  étoic 
feul  j  avoit  des  mers  immenfes  à  par- 
courir ,  &  ne  voyoit  autour  de  lui  que 
de  petites  chaloupes. 

Plufîeursfois  ,  il  avoit  parlé  aux  Gal- 
ligènes  ,  des  fecours  que  les  Européens 
tirent  des  chevaux  ,  bœufs ,  chèvres  Se 
autres  quadrupèdes.  >5  Ce  font ,  leur  di- 
»'  foit-il  5  des  animaux  faits  pour  le  fou- 
3>  lagement  de  l'homme  ,  Se  dont  vous 
35  ne  vous  paffez  qu'à  force  de  fueurs. 
j5  Dans  le  labour  des  terres ,  &  les  tra- 
35  vaux  des  arts  ,  l'homme  met  leur 
if  force  à  la  place  de  la  fîenne  ^  ils  por- 
>?  tent ,  ils  traînent  ,  ils  agitTent  pour 
j>  lui  j  ôc  fon  induftrie  oifive  ,  ne  s'oc- 
ij  cupe  qu'à  les  diriger.  Un  avantage 
5>  encore  plus  grand  ,  c'eft  qu'il  en  tire 
3j  une  nourriture  falubre ,  &  qui,  d'elle- 
35  même  ,  fe  multiplie  &  croît  autour 
»  de  lui.  Que  ne  devriez-vous  pas  entre- 
35  prendre ,  pour  faire  une  acquifition, 
»  de  cette  importance  j  ôc  pouvez-vou$ 
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»  balancer ,  lorfqiie  rien  n'eft  plus  aifé 
3>  que  de  vous  en  pourvoir  ?  Qu'on  me 
j>  permette  de  conftruire  un  viiiTcaii, 
>î  qu'on  me  donne  cinquante  hommes , 
•»  des  vivres  pour  fix  mois ,  &  quelques 
53  balots  de  vos  étoffes  de  lin  aérien  ,  je 
j>  m'embarque  ,  &  vais  prendre  terre 
j5  dans  une  île  ,    où  j'échangerai   les 
i-i  étoffes  pour  des  quadrupèdes.  Vos 
*»  gens  remettront  à  la  voile ,  Se  vous 
»  apporteront  de  quoi  pourvoir  votre 
9>  habitation  ,  de  ces  animaux  utiles  ; 
9»  moi ,  je  continuerai  ma  route  ,  Se  re- 
9)  joindrai  une  famille ,  dont  le  fouvenir 
»*  me  dévore.  »  Si  Duncin  avoir  envie 
de  partir  ,  les  Galligènes  fe  foucioient 
afTez  peu  de  le  garder.  L'étalage  qu'il 
ne  cefToit  défaire  des  vertus  d'Europe , 
Se  de  la  fageffe  des  loix  de  fon  pays , 
avoit  toujours  été  alTcz  mal  placé ,  Se  le 
devenoit  bien  plus  ,    depuis  l'événe- 
ment  de  la  conjuration.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandoit.  On 
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prit  feulement  la  précaution  de  lui 
faire  jurer  ,  ain(î  qu'a  tous  ceux  qu'on 
lui  confîoit ,  qu'ils  ne  rcvéleroient  ja- 
mais ,  en  quel  parage  de  la  mer  ,  eft 
fîtuée  l'île  des  Galligènes.  Ses  difpofî- 
tions  faites  ,  &  le  ferment  prêté  ,  il 
s'embarqua. 

La  navigation  de  Duncan  ,  fut  en- 
core malheureufe  ^  il  fît  naufrage  à  peu 
de  diftance  de  l'île  où  il  fe  rendoit. 
Tout  fut  englouti  par  la  mer  j  il  fe 
fauva  feul  ;  &  de  toutes  les  rares 
étoffes  qu'il  avoir  embarquées  ,  il  ne 
lui  refta  qu'une  écharpe  ,  dont  il  s'étoit 
ceint  les  reins  ,  pour  nager  avec  plus 
de  force. 

Après  avoir  erré  près  de  deux  ans , 
Duncan  eft  enHn  arrivé  depuis  quelques 
mois  à  Paris ,  &  montre  ,  à  ceux  qui  lé 
vont  voir  ,  fon  écharpe  curieufe  ,  & 
tifTue  de  Im  aérien.  Il  compte  inceffam- 
ment  aller  en  cour  ,  Se  la  montrer  à 
leurs  Majeflés ,  &  d  quelques  Seigneurs 
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qui  ,  probablement  n'en  feront  pas 
grand  cas  j  après  quoi  ,  il  la  dépofera 
au  cabinet  du  Roi ,  tout  à  coté  des  ha- 
bits enfumés  des  fauvages  ,  où  fans 
doute ,  elle  figurera  avec  diflindtion , 
&  fervira  de  titre  à  la  vérité  de  tout  ce 
que  je  viens  de  narrer  comme  j'ai  pu. 

J'ai  oui-dire  q  ue  Duncan  s'obftine  à 
cacher  la  pofition  de  File  des  Galligè- 
nés  :  je  ne  le  conçois  pas.  Il  eft  vrai,  que 
ce  lin  aérien ,  ôc  cette  gomme  faline  du 
verfeau ,  font  deux  chofes  bien  ten- 
tantes y  nous  ne  pourrions  nous  difpen- 
fer  de  nous  emparer  d'une  île  ,  qui  pro- 
duit des  matériaux  Ci  rares.  Mais  ,  en 
dépouillant  les  Galligènes  ,  nous  au- 
rions foin  de  leur  tranfmettre  nos 
mœurs  8c  nos  ufages  ,  ôc  les  voila  dé- 
dommagés de  reile.  Qu'on  voye  l'Amé- 
rique 5  elle  a  été  envahie  ,  arrofée  de 
fang  y  mais  auiîi,  elle  devient  policée  de 
jour  en  jour  ,  &  les  Amériquains  n'ont 
rien  à  dire.  Duncan  a  juré  j  Duncan  eil 
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lié  :  il  faut  qu'il  fe  raife.  Cela  efl:  fort , 
fans  doute  :  mais ,  en  repréfentant  à 
Duncan  ,  que  c'eft  pour  le  bien  des  Gai- 
ligènes  ,  qu'on  itoit  leur  ôter  la  liberté, 
Ôc  s'emparer  de  leurs  terres  j  en  ap- 
puyant de  fi  bonnes  raifons  ,  par  ces 
moyens  qu'on  connoit ,  ces  moyens  fi 
înfinuans  ,  ôc  qui  élargiffent  h  fort  les 
confciences ,  je  doute  que  Duncan  ,  pût 
réfifter  à  des  objections  préfentées  d  une 
manière  fi  vidtorieufe.  Je  crois  même 
qu'il  s'attend  qu'on  le  tentera  par  cette 
voie  j  &  comme  il  eft  efclave  de  fa  pa- 
role, il  a  de  l'inquiétude  j  il  craint  de 
fuccomber. 

F  I  N. 
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